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Vol. 1. Montréal, 1er Décembre 1872. No. 12.

POESIE

MA PATRIE.

J'aime de tes grands bois les sourdes mélodies-

Et de tes monts altiers les formes rebondies

Qui se tapissent de gazon.

J'aime à voir sous ton ciel scintiller les étoiles

J'aime à voir sur tes eaux s'enfler les blanches voiles

Qui s'éloignent vers l'horizon.

Je t'aime, ô mon pays, lorsque l'aube s'allume,

Lorsque le roi du jour, sous un Imanteau de brume,
Cache ses limpides rayons;

Lorsqu'il mire son disque au clair d'une rivière,

Lorsque sur la campagne, il verse sa lumière

Ou qu'il s'abaisse vers les monts.

Je t'aime, lorsqu'ami des fleurs qui vont éclore

L'arbre secoue au vent les perles de l'aurore

Sur les caliees entr'ouverts.

Je t'aime, ô mon pays, lorsque l'oiseau soupire,

Et lorsque l'on entend l'harmonieux zéphire

Murmurer ses vagues concerts.

Qu'un autre aille vanter le ciel de l'Italie,

L'oasis du déserts, les produits de l'Asie

Et les centrales régions.

Que du vieux monde on chante et les grands paysages,

Et de ses golfes clairs les sublimes rivages,

Et l'or fertile des moissons.

Qu'on célèbre son sol couronné de collines,

Les immenses cit4s où d'antiques ruines

Se présentent à chaque pas.

Qu'on nous y fasse voir ses peintures à fresques,

Ses colonnes, ses tours, ses remparts gigantesques

Connus par d'illustres trépas.

Je regarde, j'admire et je dis en moi-même

« Je préfère le sol où vit tout ce que j'aime,

« Nos riches et vierges forêts,

« Nos campagnes, nos monts ont plus de poésie,
« Nos rares monuments qu'érige la patrie

« Avec moins d'art ont plus d'attraits,»

EUSTACHE PRUD'HOMMES

Janvier 1865.
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LITTÉRATURE CANADIENNE.

SABIRE ET SCALPEL

PAR NAPOLÉON LEGENDRE.-SUite.

CHAPITRE XIV.

TROIS lieues du fleuve
St. Laurent, en arrière
de la ville de Québec,
au milieu des monta-
gnes qui forment la chaî-

ne des Laurentides, se
trouve une espèce de pe-
tit vallon traversé au-
jourd'hui par un exce-l-
lent chemin de colonisa-
tion, mais qui, dans le
temps où se passe notre
histoire, était couvert
d'une végétation telle-
ment vigoureuse que
l'accès en était, sinon
impossible, du moins ex-

cessivement difficile.
C'était la forêt vierge dans toute sa grandiose na-

ture, dans toute sa sauvage beauté.
De chaque côté du ravin s'élevaient des rochers

escarpés, des pies inaccessibles. Les flancs de la
montagne semblaient avoir été violament déchirés
par une éruption volcanique, et les roches calcinées
conservaient encore cette teinte lugubre qui s'atta-
che aux objets frappés par la foudre. Les chasseurs
qui s'aventuraient parfois dans cette solitude pré-
tendaient avoir entendu des bruits sourds qui leur
avaient paru venir de sous la terre, au centre de la
montagne.

Peu à peu, ces récits commencèrent à agir sur
l'imagination populaire, et l'endroit passa pour un
lieu maudit et hanté. Les habitants, en voyant de
loin apparaître la masse sombre du Pic-Bleu, se si-
gnaient en tremblant et hâtaient le pas. Quand la
nuit était bien noire, on apercevait parfois une lueur
briller au haut de la montagnç, mais cela éýait rare;

on ne manquait pas de dire alors que c'était l'âme
en peine d'un inconnu qu'on avait trouvé mort au
milieu du ruisseau quelques années auparavant, avec
un couteau planté dans le cœur, et que cette âme
errait sur le Pic pour indiquer aux voyageurs que
l'endroit n'était pas sûr. Quoiqu'il en soit, le Pic-
Bleu avait une mauvaise réputation, et ceux-là
étaient braves qui osaient s'en approcher.

Tout au haut du Pic, du côté qui donne sur le
vallon, un observateur attentif aurait pu remarquer
une petite fissure dans le rocher qui, d'en bas, ne
paraissait pas avoir plus d'un pied de largeur sur
une hauteur d'environ trois pieds. Cette ouverture
était entourée et comme cachée par des broussailles
et par la tête d'un sapin qui avait poussé un peu plus
bas sur le flanc même de la montagne. IJne espèce
de sentier semblait conduire jusque-là, mais il s'ar-
rêtait à mi.chemin et le chasseur étonné se trouvait
devanf une véritable muraille, taillée dans le roc par
la main de la nature. Cette muraille s'élevait à nne
cinquantaine de pieds. A cette hauteur, il y avait un
enfoncement tapissé de mousse et couronné d'un bou-
quet de sapins rabougris; c'est à trois ou quatre pas
de cet enfoncement qu'était la crevasse dont nous
avons parlé et sur la même ligne horizontale.

Au moment où se passe la scène que nous allons es-
sayer de raconter, deux hommes se dirigeaient vers le
sentier dont nous venons de parler. Il faisait presque
nuit; un fort vent de Nord-Est s'était élevé, et nos
deux hommes se battaient les mains et soufflaient
dans leurs doigts pour se réchauffer. De temps en
temps, ils ralentissaient leur marche pour puiser
largement au goulot d'une bouteille recouverte d'o-
sier que l'un d'eux portait en bandoulière.

Arrivés au pied du rocher, ils s'arrêtèrent et l'un
d'eux fit entendre trois coups d'un sifflet aigu.

-Pourvu que cet animal de Pierre ne soit pas
soûl, dit l'un ; Jacques est absent, et le diable

C
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m'emporte si je n'ai pas peur de passer la nuit dans

ce lieu maudit.
-Marquis, reprit son compagnon, je t'ai toujours

dit que tu étais un ivrogne, je commence à croire

que tu es un lâche.
-Lâche plutôt la bouteille, répondit le Napoli-

tain ;-car c'était bien le même personnage que le

lecteur se rappelle sans doute avoir entrevu lors de

l'attaque faite sur Landau, à qui Laurens avait sau-

vé la vie.
Son compagnon n'était autre que maître André.

Ces deux-là faisaient la paire et ils se complétaient

l'un par l'autre, ces excellents garçons ; ils se com-

prenaient et s'aimaient, à leur manière c'est vrai,
mais ce genre d'amitié en demeurant fort solide, se

retrouve souvent au fond de ces cours endurcis par

le crime, de ces natures que le vice a corrompues.

Soldats tous deux depuis longtemps dans la bande

commandée par Gilles et dont Pétrini était l'âme, ils

se quittaient rarement. Gilles n'avait en eux qu'une

médiocre confiance, mais Pétrini, qui connaissait

mieux le coeur humain, savait qu'il pouvait compter

sur eux. De leur passé, on ne savait rien; ils n'en

parlaient jamais; mais ils avaient dû tomber d'assez

haut, ou plutôt assez bas, car ils n'avaient jamais essa-

yé de remonter. Ils avaient néanmoins conservé un

certain vernis d'éducation qu'ils savaient retrouver

au besoin. Ivrogne d'habitude, Beppo, ou le mar-

quis, comme l'appelait son ami, sacrifiait tout à sa

malheureuse passion. André se permettait bien,

lui aussi, de temps à autre, de faire une petite noce,

mais le jeu et les femmes l'absorbaient complète-

ment.
Ils étaient là, adossés au rocher et regardant en

l'air; ils écoutaient. Deux ou trois minutes se pas-

sèrent ainsi, mais celui ou ceux qui devaient venir

se faisaient attendre.
-Essayons encore, dit à la fin le marquis; si le

inaître était ici, je ne donnerais pas grand'chose de

la vie de ce damné de Pierre.
De nouveau, il siffla trois fois, en espaçant chaque

coup de sifflet. Cette fois-ci, ils furent entendus ;

une voix qui semblait sortir du haut du rocher pro-

fonça ces paroles « Chi tace sta ricco, » à quoi le

marquis répondit d'en bas après avoir toussé trois

fois et frappé trois fois dans ses mains: « Chi parla

Sta morto. »
-Attendez un peu, reprit la première voix.

Une lumière brilla tout à coup dans l'enfoncement

du rocher au-dessus d'eux et dont nous avons déjà

parlé; puis la silhouette d'un homme se dessina sur

a roche nue, en arrière, dans le rayon éclairé par la

lumière. L'homme portait à la main une lanterne

sourde, et de l'autre main il tenait une corde qu'il
déroula lentement jusqu'à ce que le bout touchât le

sol.
Montez vite, dit-il, car le vent menace d'éteindre

la lumière.
André saisit la corde à deux mains et grimpa le

premier ; mais le marquis, se défiant sans doute de

ses forces, se vida le reste de la bouteille et l'avala
d'un trait.

André était dèjà sur le plateau
-Triple bête ! dit-il à l'homme d'en haut, pour-

quoi laisses-tu ainsi ta lanterne en évidence ?
Et d'une main rapide, il fit disparaître la lumière

derrière une anfractuosité du rocher.
-Il y a quelque chose qui va mal, ici, continua-

t-il, et si le maître y venait aussi souvent qu'autre,
fois, ce ne serait pas comme cela. Nous avons été

obligés de donner le signal deux fois, maître Pierre.
-Est-ce ma faute, dit Pierre d'un ton bourru,

si ce maudit vent de Nord-Est fait tant de bruit ?
D'ailleurs, tu sais bien que Pégrine est malade et
que je suis obligé de m'occuper un peu de l'inté-
rieur.

-Assez parlé 1 voyons un peu ce que fait le mar-
quis, qu'il ne monte pas.

André s'avança au bord du rocher et chercha à
distinguer en bas, mais il ne put rien voir ; il tira
sur la corde, elle n'avait que son poids ordinaire.

-Diable 1 diable ! grommela-t-il, qu'est-ce que
cela veut dire ? Je vais aller voir.

Il empoigna la corde et se laissa couler en bas
Arrivé là, il heurta du pied la bouteille vide, e

trouva Beppo qui ronflait tout à côté.
-Satané ivrogne ! va, gronda-t-il, tu mériterais

que je te laisse passer la nuit ici !
Il lui alongea un grand coup de pied dans un en-

droit spécial.
Le marquis poussa un grondement formidable,

mais il ne s'éveilla point.

-Autant vaudrait animer une bûche, se dit
André, il ne reviendra à lui que dans deux heures.
Je ne puis pourtant pas le laisser dehors.

Après cette réflexion, André prit 1'extremité
de la corde qui pendait, la fixa solidement sous les
aisselles du marquis et remonta sur le Pic.

-Il est mort-ivre, dit-il à Pierre, il faut le hisser..

Les deux hommes se mirent à tirer la corde, et

quelques instants après Beppo était déposé sain et

sauf, mais toujours profondément endormi, sur le.

bord du roc.
-Maintenant dit André descendons-le à l'inté-

rieur et il pourra cuver son vin tout à l'aise,

675ALBUM DE LA MINERVE.
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Il enleva le marquis sur ses épaules ; Pierre prit
sa lanterne sourde et éclaira la marche.

Les deux hommes s'avancèrent sur une saillie
étroite qui longeait le Pic l'espace d'une dixzine de
pieds. Au bout de cette saillie était la fissure dont
nous avons déjà parlé.

Pierre se glissa comme une couleuvre sous la tête
du sapin et disparut. André eut un peu plus de
peine à passer, à cause de Beppo qu'il lui fallut
tirer après lui.

Les deux hommes se trouvèrent alors dans un
couloir étroit et humide qui descendait par une
pente assez raide à l'intérieur du Pic jusqu'au ni-
veau du plateau ou Beppo s'était endormi. Des
marches grossièrement taillées dans le roc vif for-
maient un escalier sinueux et évidemment destiné
à tromper le pied d'une personne étrangère aux
lieux, qui s'y serait aventurée sans guide ou sans
lumière.

Ce couloir était, même en plein jour, compléte-
ment noir. La fissure du haut qui y donnait ac-
cès, s'ouvrait à angle droit sur son côté et était
d'ailleurs obscurcie par les mousses et les broussail-
les qui la cachaient. Immédiatement à l'intérieur
de cette fissure un énorme trou avait été pratiqué
dans le flanc du rocher. On y avait adapté une
grosse pierre fixée par des gonds en fer et tournant
sur elle-même ; lorsque la pierre était dans sa case
la fissure ou porte se trouvait ouverte. Pour la
fermer on n'avait qu'à pousser la pierre qui venait
boucher complétement l'ouverture, lui donnant à
l'extérieur l'aspect d'une niche que la nature au-
rait menagée dans le rocher. Un énorme verrou à
l'intérieur retenait la pierre en cas de surprises.

Le couloir comme nous venons de le dire des-
cendait par une pente raide jusqu'au niveau du pre-
mier plateau extérieur. A cet endroit, il tournait
brusquement et courait en sinuosités irréguliers l'es-
pace de cent verges, pour aller aboutir à une grotte
immense dont les murailles et le plafond tapissés
de stalactites s'illuminaient de mille reflets sous les
rayons des torches de résine brûlant aux quatre
coins.

Cette grotte était l'antichambre, et André y dé-
posa le marquis sur le sable fin qui en formait le
plancher.

Au fond un goulot étroit donnait accès à une
série de trois autres cavernes de moindres dimen-
sions et dont la 'disposition singulière semblait un
jeu de la nature.

Deux de ces caveAhes, les plus rapprochées,
étaient remplies de toutes espèces d'instruments

d'orfèvrerie, de creusets de moules et de fourneaux
portatifs.

Dans un coin gisaient par terre deux marteaux
géants.

Aux murailles étaient appendues un grand nom-
bre d'armes de diverses sortes formant un arsenal
complet. Ces deux chambres recevaient un peu de
lumière par une fissure qui prenait jour au milieu
de pics inaccessibles à une élévation de près de
cinquante pieds. L'endroit où débouchait cette
fissure par le bas, était la cuisine et le fourneau
commun de l'établissement.

La quatrième grotte était un peu plus éloignée
d'une dizaine de pas. Elle était ornée de quelques
meubles ; trois chaises, une table et un assez bon
lit. Des nattes et des peaux de bêtes en couvraient
le sol. Dans un coin que formaient l'enfoncement
du roc une petite source d'eau claire jaillissait pour
aller se perdre goutte à goutte au fond d'une ou-
verture qui formait une seconde issue à la caverne,
au versant opposé de la montagne et sur une série
de rocs perpendiculaires d'une hauteur à donner le
vertige.

Au dehors, cette source s'échappait de rocher en
rocher, s'alimentant d'autres sources sans-doute,
pour retomber jusque dans le vallon où elle formait
un ruisseau qui courait sous les bois.

Cette chambre était réservée au chef: l'entrée en
était fermée par un rideau que personne ne devait
franchir sans y être appelé.

Transportons-nous maintenant à cinq années en
arrière. Un soir d'été dans cette même grotte, un
beau jeune homme était nonchalammant étendu
sur le lit qui régnait dans l'angle, fumant un havane
pur et lisant avec attention.à la clarté de deux bou-
gies de cire fixées dans un candélabre en argent
massif.

Dans les cavernes voisines on entendait le bruit
des soufflets et des marteaux mis en action par une
quinzaine d'individus travaillant au milieu du si-
lence le plus complet. A travers le rideau on dis-

tinguait de temps à autre l'éclat subit de la flamme

qui s'échappait d'un fourneau, ou le reflet fauve
produit par le contact d'un acide avec le métal en

fusion.

Pétrini, car le beau jeune homme n'était autre

que le médecin que nous connaissons, lisait sans se

laisser distraire et prenait des notes chiffrées sur
un calepin; d'-instant en instant, toute fois, son sour-
cil se fronçait et une expression de dépit venait

mourir sur ses lèvres.

Tout-à-coup, le rideau s'agita d'une manière par-
ticulière.
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-Entrez ! dit Pétrini sans changer de position. -Hein 1 cria Gilles qui bondit sur son iége

Le rideau se souleva discrètement et un homme quelqu'un a donc parlé?

en costume de voyage se présenta. -Non ; mais deux des nôtres ont été pincés par

C'était notre ami Gilles Peyron. la police sur le marché de la Basse-ville, et leur af-

-Tiens, fit Pétrini, vous voilà enfin ; savez-vous faire s'instruit en ce moment devant les magistrats.

que vous êtes en retard de huit jours ? Nous sommes Vous comprenez que dorénavant les autorités vont

aujourd'hui au seize juillet, et vous deviez être se tenir les yeux ouverts.

de rtourle hit.-La chose est-elle sue parmi les compagnons ?

de retour le huit.
-Maître, dit Gilles je n'ai pu partir de New- -Pas encore à l'heure qu'il est; l'arrestation n'a

York qu'avant-hier matin, j'ai voyagé sans relâche, eu lieu que la nuit dernière.

j'arriveAu 
surplus venez avec moi, nous allons faire le

j'arrive~~~~ (àlistnlêmetmevii tour de l'atelier, tout le monde y est, excepté Lan-

-Eh! bien, quelles nouvelles? apportez-vous de

l'or au moins ?deetLrn
-Les nouvelles ne sont pas bonnes. Les 6,000 -Ce sont donc eux qui sont arrêtés?

piastres que j'avais ont été refusées par Firt & -Oui.

compagnie. Il n'en ont voulu prendre qu'un sixi- Ga omo et Giles sortirent et pénétrèrent dan

setrles ytesux ouve.

me et encore à soixante pour cent de change. Quant s enoe leu

Sla balance j'ai u toutes les peines du monde à la uit eni

changer en petits lots chez différents juifs à soixan- me par enchantement, et tos les hommes se découe

te-deux pour cent. F rt prétend qu'il court des ris- vrirent en présence du chef.

ques et ne peut pas écouler nos pièces. Enfin New- Le métal en fusion brillait dans les creusets. Su

Yorkne ayeprequeplus, sur $6,000, toutes dépen- des tables de pierre, autour des grottes étaient de

e e débris de vases, d'ustensiles d'argent et de cuivr

ses et escomptes payés, je ne rapporte que $2.100.

Giacomo prit un crayon et fit quelques chiffres tordus, briesé dechiquetés.

sur son calepin. 
Giacomo nla à chacun, encourageant celui-ci, re

-Ce qui fait, dit-il après un moment, $200 pour primandat celui-là et questionnant de toutes 1

vos frais de voyage ? nspc.Ef Ne
York Au bout dpequne demi-heure tous deux rentrèren

course de près d'un mois, i vous songez que je de- Pétrini avait l'air fort content.

vais une balance d'hotel pour le dernier voyage. -Rien n'est désespéré, dit-il, ces gens-là so

-Enfin, le pire n'est pas là. Mais comment diable pleins d'ardeur et i Landea et Viron ne parle

Flirt peut-il se plaindre de notre monnaie, elle con- pas, nous aurons encore de beaux jours. New-Yo

tient cinquante pour cent d'argent pur, et il m peutnous faire défaut, le Canada peut nous m

semble que l'exécution n'est pas mal. quer, mais S'il le faut, nous inonderons l'Europe

Il prit dans une petite boite sur la table, une di- nous ferons une moissen d'or.

zaine de pièces de diverses sortes, qu'il fit sonner Je vais maintenant me rendre en ville pour s

dans sa main et sur un morceau dc marbre. veiller les choses par moi-m me.

Sur le soir il sortit avec un fusil en banduolière

-esltaelsembleiereeelatest 
desrtaottbieétaranted

dsgagna Québec, plein d'espoir. Malheureusement,

Toute reuieio fa ite Apursutl jes, ue eou rêvesde Giacomo ne devaient pas se réaliser.

eor eutr nous expoterun pls nous verronseux chose eut plus de retentissement qu'ou s'y était

etimaut-êtreluuelBostonenouonpaieratoutxstendu.

Mais il y a autre chose, maître Gilles, et si vous Poursuivis et guettés partout les associés duî

ne m'apportez pas d'excellentes nouvelles, je n'en mme se débande à un moment donné.

ai pas de bien meilleures vous donner. Asse- Le f

yez-vous d'abord et prenez un verre de quelque cho- sileciuse. 'tegiet tl avrerd

se pour vous réconforter. Giacomo fut obligé de sacrifier ses ressources

Il tira une bouteille de cognac avec deux verres, sonnelles pour acheter le silence des uns et exp

et tous les deux s'en servirent. er les autres.

eVoyons, vite vos nouvelles, dit Gilles j'ai hâte Bref, ce fut une désorganisation et presque

de savoir, car vous m avez rendu inquiet, déroute complte.

-Vous allez l'apprendre en deux mots snous La société se maintine çepenant, on ne sait

sommes découverts; la mine a sauté, omment, par una rb4 re.espoir, 
un f4014

-
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succès futur que Giacomo faisait miroiter devant les
yeux de ses compagnons. Mais lui-même et Gilles,
qui savaient à quoi s'en tenir , étaient sûrs que les
beaux jours étaient finis, et qu'une nouvelle combi-
naison devait être imaginée.

On a vu au commencement de cette histoire quelle
était la nouvelle combinaison due au cerveau inven-
tif de maître Peyron.

Cette veine avait l'avantage d'être moins dange-
reuse,moins difficile et moins coûteuse d'exploitation,
en restreignant la main-d'oeuvre et en circonscrivant
es bénéfices parmi un plus petit nombre d'associés.

CHAPITRE XV.

Revenons au Marquis et à André que nous avons
aissés à la caverne dans le dernier chapître.

Le marquis dormait toujours du sommeil des
ivrognes.

La vieille Zégine, accablée de rhnmatismes, fu-
mait uue pipe noire, sur un lit de sapin, dans un
coin, près du foyer.

André et Pierre s'assirent près d'elle et allumèrent
leurs brûle-gueule.

-- Y'a donc du nouveau, dit ce dernier, que vous
nous arrivez comme ça par un temps de chien ?

-Du nouveau ? Il faut s'entendre, maître Pierre;
est-ce que notre arrivée te surprend !

-Tiens, cette drôle de question. Pas le moins
du monde; mais les compagnons nous visitent si
peu depuis quelque temps.

-C'est vrai, c'est vrai; mais cela pourrait bien-
reprendre. Et tiens, d'abord, je suis venu de la
part du maître.

-Vrai? allons, ça me fait plaisir.
-Oui; il doit venir ici dans deux ou trois jours,

peut-être plus tôt, peut-être plus tard. Mais il ne
sera pas seul; il doit amener une dame avec lui, et
ses ordres sont que la chambre réservée soit ornée
du mieux qu'il sera possible.

La vieille Zégine ôta sa pipe de ses lèvres, ce qui
indiquait chez elle un sentiment extraordinaire.

-Une dame ! fit-elle, une dame! Eh ! bien, ce
sera du propre, par exemple; j'aimerais mieux y
voir des argenteries et des petits dîners fins comme
autrefois, avec tous les compagnons. On buvait
dans des coupes d'or et on s'éclairait avec des chan-
deliers d'église; le lendemain tout était fondu, et
ça recommençait toujours avec du neuf. C'était le
bon temps ! Et pas de dames, surtout; c'est moi qui
commandais !.........

Elle remit sa pipe entre ses mâchoires étendées et
poussa vers la voûte wa profond soupir avec une
pyramidale bouffée de tabac.

-Tais-toi donc, la vieille, dit Pierre, on ne sait
ce qui peut arriver ; le maître.........

L'apparition soudaine de Beppo lui coupa la
parole.

Le marquis était dans un débraillé sublime de
figure et d'accoutrement.

-Corpo di Bacco, dit-il avec un baillement, je
crois que je souis ici!

-Et que la bouteille est vide, dit André, ça se
voit. Marquis, je vous ai déjà averti que votre pas
sion vous jouerit quelque vilain tour.

-Accidente ! qu'est-ce qu'il y est donc ?
-Il y est que vous êtes saoûl, marmotta Zégine,

avec un regard de dédain.
-Moi soûl! belle dame; vous vous trompez,

pure, pure; j'ai dormi, voilà tout, et je souis monté
ici en rêve.

-Assez ! dit André; nous ne pouvons pas pas-
ser la nuit ici et il faut songer au retour. Allons,
marquis, ficelez-vous et partons. Quant à vous,
ajouta-t-il, en s'adressant à Pierre et à Zégine, rap-
pelez-vous les ordres du maître; tenez-vous prêts et
surtout que la chambre soit belle. Voici de quoi
vous approvisionner.

Il mit deux rouleaux d'argent dans la main de
Zégine, après quoi, lui et le marquis quittèrent la
caverne par le même chemin qui les y avait amenés.

Il était minuit, mais le temps était clair. En
descendant la colline, André crut apercevoir une
ombre traverser le sentier à vingt pas d'eux. Il
arma son fusil.

-Ce n'est rien, dit le marquis, c'es probablement
quelqué lièvre qui régagne son logis.

-C'est un lièvre qui a le pas lourd dans tous les
cas, répondit André, et nous ferons bien de nous
tenir sur nos gardes.

Ils sortirent du bois, le marquis songeant que la
bouteille n'était peut-être pas vide et que ce reste
serait perdu, pendant qu'André, tout pensif, mar-
mottait à par lui:

-Ce doit être ce maudit Landeau!
Le soir même du jour où Gustave Laurens avait

demandé la main d'Ernestine, Giacomo Petrini en-
trait dans l'avenue bordée d'ormes et d'érables qui
conduisait à Mont-Rouge

Il avait à peine fait quelques pas, lorsque Gilles
arriva à sa rencontre. L'honnête intendant avait la
figure longue d'inquiétude.

-Mauvaises nouvelles, dit-il, il faut que je vous
parle de suite et sans témoins. Rebroussons che-
min et marchons un peu sur la grnnde route.

-Diable ! qu'est-ce encore? Le fait est que de-
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puis quelque temps, vous n'avez que de mauvaises -Puisque vous êtes devenu raisonnable, le voici:

nouvelles à m'annoncer. 
Nous sommes aujourd'hui à vendredi. Diman-

-Vous croyez que c'est peut-être pour mon plai- che sur les neuf heures du soir, trouvez-vous à la

sir ? merci! caverne, je vous conduirai votre fiancée. Quant

Dans tous les cas voici ce que j'ai à vous dire. aux détails je m'en charge, c'est mon affaire. Pierre

Danest tosestable, aicitcena que Lae.u aet Zégine sont déjà prévenus. Une fois la jeune
Il est incontestable, maintenant, que Landeau a fi c nntepsesonu orospreet

parlé et que l'officier connaît notre secret. Bien fille en notre possession, nous pourrons parlementer

plus, la demoiselle doit en connaître quelque chose et négocier ; enfin nous aviserons; le plus pressé

et peut-être aussi ce damné Chagru. Tous deux est de la faire disparaître

m'ont regardé d'une façon particulière aujourd'hui, -Mais ce Lauren va nous faire un obstacle

et ils ont causé long-temps ensemble. Le diable -Tout est prévu, mon maître. Il part le mêmE

nemporte si e ne ps e iale soir pour Montréal. Les deux absences vont coïncide

m'epres je ne sais ce qui m'a poussé à mettre prsu.CmenzvslaferdeMx u

ce bonhomme dans nos plans; nous aurions pu par- presque. Comprenez-vous la fureu qur de Maxmus

faitement nous passer de lui et il ne nous cause que si un ami lui laisse entendre délicatement que notr

des embarras. Pourvu toujours que Maximus ne officier n'est peutêtre pas tout-à-fait étranger

soit pas instruit de tout, rien n'est encore désespéré. l'affaire.?

Cependant mon opinion est qu'il vaudrait mieux -Cest une idée; maître Gilles vous avez du g<

agir de suite; c'est plus prudent. Vous savez que nie b

ce Laureus a demandé la main à Ernestine. -Il est bien heureux que vous vous en aperccvie

-Diable !alors, c'est entre nous deux guerre à mort à la fin.

et vous dites bien, il faut agir de suite. Ce n'est Maintenant, c'est entendu: Dimanche soir à i

plus seulement une mesure de prudence, mais un heures, Jusque là, motus Allez, voir votre fia

acte de nécessité, A-la guerre comme à la guerre, cée et tâchez d'être aussi aimable que possibl

il va se servir de tous ses moyens; usons de tous Surtout veillez à votre physionomie si l'on vous fa

les nôtres. A quel plan vous êtes-vous arrêté ? des allusions.
lesnôres Aque pan ou êts-ousarêt ils irouetta sur ses talons et gagnal e

-Au seul possible: il faut enlever l'héritière. e irotta la fer

Nous pourrons ensuite la rendre pour une somme esifflottant un petit air joyeux.

Nonvnue.o e Giacomo se dirigea vers le château où son arriv

-Comment la rendre, maître Gilles ! Je ne veux fut saluée comme aux plus beaux jours.

pas du tout la rendre, je l'aime, moi, cette jeune Ernestine eût même pour lui de petites atte

fille, et je prétends la garder, même en perdant la tions qui réjouirent le cur du jeune médecin.

fot jUne femme s'attache volontiers aux grands vi

-Alors nous ne nous entendons plus. comme aux grandes vertus, pourvu que l'objet

-Alos nus n nos enendns pus.csomour sorte de la ligne ordinaire. Les ex

-C'est ma volonté! Et malheur, à qui oserait se son a sotent, Ine omme e s N

mettre en travers ! mes la captivent, en bien comme en mal. N

-Pas tarit d'aigreur mon maître ; vous oubliez un constatons le fait sans prétendre l'expliquer.

peu nos petites conventions et nos positions respec-

tives. Ce n'est plus le chef des faux monnoyeurs

et son lieutenant qui parlent aujourd'hui; rappelez- Cependant le Dimanche était arrivé avec rn

vous bien cela; nous avons traité et nous traiterons ces soleils magnifiques qui semblent apporter

encore sur un pied d'égalité. Je vous ai proposé vitalité nouvelle à toute la nature. Les arbret

une affaire, vous l'avez acceptée; si vous voulez y flseurs répandaient dans les airs ces senteurs eml

faire de la passion et trancher du héros d e roman, mées qui fouettent le sang et remontent les esp

je ne veux pas que ce soit à mon détriment ; autre- Tout avait un aspect gai, un air de fête, les feu

e nt etux pastourceesoousdmraidémrimeur à vous! des grands ormes et des érables géants bruissa

ment et à mon tour je vous dirai; malheur à vos. hroiueetsu eaessd'uebie

.- Comment ! vous oseriez ! dit Pétrini d'un ton harmonieusement, sous les caresses d'une brise t

comdérabment !bssez det parfumée ; pendant que sous leurs ombrage

considérablement baissé. long de la route les femmes et les enfants en h

-Non seulement j'oserais, mais j'ose, mon maître. deêtserpaenentednt'hueela

Mais tenez, laissons cette querelle dont nous ne pou- de fête se reposaient ru attendant l'heure de la

vons bénéficier ni l'un ni l'autre et continuons à se. Partout, des groupes souriants et animés

parler d'affaires, cela vaudra mieux. deux ov trois vieillards à cheveux blancs chemin

-Voyons, votre plan ? dit Giacomo tout-à-fait ci fumant leurs pipes neuveslcur habit sous le
la cravate détachée, racontant leurs faits et

dompté.
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du temps passé, cet éternel sujet des-causeurs sur
le retour. Plus loin marchaient d'un pas pesant et
penché des groupes de cos robustes laboureurs dont
le pied droit semble toujours par un mouvement
instinctif chercher le sillon absent. Habit bas, com-
me leurs aînés, ils parlaient des semences passées,
des foins et de la moisson prochaine

« Le mil et le trèfle rendaient-ils beaucoup ? et
la mouche gâterait-elle les blés ?» Quelques uns-des
riches-dédaignaient ces sujets communs et tran-
chaient dans la politique du jour. «Appuieraient-
ils le ministère aux prochaines élections ? on ne
savait pas; la gauche avait bien ses mérites et Papi-
neau avait dit son fait au Gouvernement. »

Venaient ensuite les groupes dejeunesgens fagot-
tés de leur mieux et faisant de l'oeil aux jeunes bel-
es de l'autre côté de la route. Heureux celui qui

possédait un chapeau de castor et un tuyau de pipe
immaculé projetant de cinq ou six pouces hors de
la poche du gilet ; si avec cela il avait une paire de
bottes anglaises, ses compagnons ne le tutoyaient
plus.

Quant au jeune gandin, propriétaire d'une montre
en argent avec la chaine en acier poli-celui-là avait
passé l'hiver dans l'Amérique-il trouvait à chaque
cinq minutes des raisons pour regarder l'heure et faire
sautiller ses breloques, afin d'intimider ses voisins,
dont les yeux brûlaient d'envie. Les jeunes filles se
montraient discrètement du doigt en chuchottant
entr'elles et les mères calculaien' tout les avantages
d'un gendre qui peut dire exactement l'heure à
chaque moment de la journée et peut-être corriger
la pendule du bedeau à l'Angelus du midi.

Tout cela marchait gaiement,aspirant l'air à pleins
poumons, insoucieux du lendemain et sans remords
dans le passé.

Heureuse simplicité des moeurs de nos campagnes
qui va se perdant tous les jours pour faire place aux
appétits du gain, aux exigences du luxe qui plissent
les fronts, font pencher les têtes soucieuses et voilent
les limpidités du regard.

Ce jour là, après les offices. Ernestine allait faire
sa promenade soit en voiture avec Maximus et Céles-
te, soit à cheval, accompagnée d'un domestique lequel,
depuis un certain temps n'était autre que notre ami
Chagru.

L'honnête marin avait bien ses petites répugnan-
ces à enfourcher le grand cheval anglais, et se trou-
yait moins à l'aise en selle qu'à la roue du gouver-
nail: mais, pour la demoiselle, il n'y avait rien qu'il
ne fût prêt à faire, et lorsque le tangage était trop
ort il- embrassait le ol de son coursier comme der-

pière planche de salut.

Ce jour-là la promenade en voiture n'eut paa
lieu. Gilles s'était arrangé de manière a retenir
Maximus et sa soeur à la maison-ce qui d'ailleurs
n'était pas un fait extraordinaire,-et à six heures,
Ernestine partit seule, à chevel, suivie de Michel

Chagru. Elle devait revenir vers les huit heures
pour le dîner.

Il y avait déjà assez longtemps qu'elle chevauchait.
sur le grand chemin et sous les couverts à travers
le domaine de Maximus,. lorsque le père Chagru
ôtant son chapeau et montrant le soleil qui disparais-
sait derrière les grands arbres fit respectueusement
remarquer à la jeune fille qu'il était peut-être temps
de revenir au château.

-Bah ! fit elle en regardant à sa montre, nous
avons encore une grosse demi-heure devant nous,. et
rien ne presse, il fait si beau. Je veux d'ailleurs
visiter une source qui doit être dans ces environs et
dont Monsieur Peyrou m'a parlé ce matin. Il pa-
raît que c'est très joli et qu'il y a de petites fleurs
fort rares le long du ruisseau. Il m'a parlé d'un
érable aux feuilles rouges et je l'aperçois justement
là-bas ; ce doit être dans cette direction, allons-y.

Elle lança son cheval et Chagru suivit sans mot
dire.

Au bout de cinq minutes ils débouchèrent dans
une clairière circulaire d'aviron cent pas de diamètre
et tapissée d'un fin gazon. Au milieu de cette clai-
rière, et sur une petite éminence s'élevait l'érable au
feuilles rouges dont nous avons parlé. A ses pieds,
dans le flanc de la butte et entre deux roches grisâ-
tres, une source jaillissait fraîehe et limpide pour se
répandre ensuite en murmurant sur les caillous po-
lis, et former un petit ruisseau qui serpentait entre
une double haie de rosiers sauvages.

Ernestine sauta légèrement de son cheval et vint
tremper ses mains dans l'onds claire.

-Comme c'est joli, dit-elle, en faisant jaillir les
brillantes gouttelettes comme autant de perlés entre
ses doigts ; et dire que je ne connaissais pas encore
cet endroit charmant. Il faudra que j'y revienne
tous les jours. Dites-donc, vous me ferez un petit
berceau auprès de la source et j'y amènerai cette
bonne tante Céleste : elle sera enchantée.

La jeune fille folâtra longtemps le long du Tuis-
seau, cueillant les roses dont elle se fit un énorme
bouquet.

Le soleil était entièrement disparu et les ombrea
commençaient à se répandre au milieu des grands
arbres.

-Je crois; Mademoiselle, qu'il vaudrait mieu%
nous en retourner. Voici de gros nuages qui m'an-
noncent rien de bon, et nois aurons tout juste le
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temps d'arriver avant la pluie. teau qui se trouvait à une distance de près de deux

En effet, des masses noires et menaçantes amon- milles.

celées vers le nord, commençaient à se mouvoir avec -attue dit pouropet-êtreant

une vitesse inquiétante. une battue nous pourrons peut-être la retrouve

-Rentrons, dit la jeune fille ; nous serons peut- d'ici t demain matin.

être un peu trempés, mais je n'ai pas peur, ce ne Et il partit an pas de course travers les chaps

sera pas la première feis. m audit d ur d

Chagru, lui amena un cheval et elle allait monter -Ce maudit docteur doit y être pour quelqu

en selle, lorsque tout-à-coup, d'un bosquet voisin, chose A

deux hommes masqués s'élancèrent en même temps. Cependant André et le marquis continuaient lu

L'und'ex apliua Charu n vgoueux marche sous le bois avec Ernestine toujours éva

L'un d'eux appliqua à Chagru un vigoureux nue
coup de poing sur le derrière de la tête. Le bon- noule.

homme trébucha et roula sur le bord du ruisseau. Beppo avait jeté un sarreau de toile sur la tê

Avan quil ût u s relverlesdeu homes de la jeune fille pour la garantir de la pluie et de
Avant qu'il eût pu se relever les deux hommes brnces

avaient empoigné Ernestine, et s'étaient élancés branches.

avec elle dans le bois, sans tenir compte de ses cris Après environ une heure de marche silencieus

déchirants. 
ils arrivèrent au plateau que nous avons déjà d

Silence ! la petite, dit l'un d'eux, ou nous al- crit dans un chapitre précédent. Ils donnèrent

lons vous étourdir! 
signal et hissèrent la jeune fille jusqu'à la cornici

Ils continuèrent leur couse, avec leur léger far- supérieure où, cinq minutes après, ils étaient gri

deau pendant une demi-heure, à travers le bois, pés à leur tour.

poursuivis de près par Chiagru qui s'était relevé fu- Ernestine n'avait pas encore ouvert les yeux,

r sui et leur donnait la chasse. sa figure avait la blancheur du marbre. Un soufi

Ernesnet eriait lusa elle slent et léger qui soulevait sa poitrine annonçait se

Ernestine ne criait plus ;) elle s'était évanouie. qu 0aven 'vi a bnone

- Tant mieux, disait Beppo, en courant tou- q ne la vie ne l'avait pas abandonnée.

jours,-car les deux hommes n'étaient autre que Ils la transportèrent dans la dernière caverne

André et le noble marquis,- tant mieux, corpo di la déposèrent sur le lit du maître, après quoi ils

Bacco ! la petite ne crie plus ! dans cinq minutes retirèrent discrètement en laissant Zigine aupi

ce maudit vieux ne pourra plus nous suivre, il fait d'elle.

déjà presque noir. - Sacrebleu ! dit Pierre, quand les deux honn

En efetu ou defurent revenus, dans la grotte d'entrée, vous avez

En effet, au bout de quelque temps, le père un oi rs, tvu td'erucois,

Chagru n'ayant plus un son pour se guider futobli- unejolie prise, et vous êtes d'heureux coquins, n

gé de ralentir sa course ; il n'y voyait presque plus -Motus ! mou vieux dit André, sest au maî

d'ailleurs à cause de la nuit qui tombait rapidement -Mtusm n viest a ré , a

avec l'orage, et parce que ses yeux, fouettés par les -onprenAs, c'est sacré
-C'est tout de même un beau brin de fille e

branches se gonflaient douloureusement. A la fin

il s'arréta épuisé.
- Perdue ! dit-il d'un air de profond découra-

gement, perdue ! Qu'est'ce que son oncle va dire !

Et pourtant, Dieu sait que ce n'est pas ma faute

La pluie tombait alors en larges gouttes qui

fouettaient les feuilles des arbres.

Chagru resta quelques instants songeurs et indé-

cis. A la fin, il secoua sa torpeur et se mit en

marche pour s'en retourner.

Quand il sortit de sous le couvert et déboucha

sous la clairière, l'orage s'était déchaîné avec vio-

lenceet faisait gémir les arbres, sons son souffle fu-

rieux pendant (ue les éclats de tonnerre roulaient

dans le lointain.

Les deux chevaux étaient disparus, sans doute, la

peur les avaient pris et ils avaient regagné le châ-
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maître ne se mouche pas dans le coton : c'est mon

idée !
-Le coquin à bon goût ! glissa le marquis ; mais

moi je préfererais autre chose : j'ai une soif d'en-

fer ! vrai comme je dis, corpo e sangue !

- Et quand est-ce que vous n'avez pas soif, mar-

quis de mon cour ? dit André. Cependant, pour

cette fois, je suis de votre opinion. Pierre donne-

nous, quelque chose à boire, nous sommes mouillés

comme une soupe.

André jeta du bois sec dans le foyer pendant que

Pierre tirait d'un vieux bahut une bouteille de

cognac, à laquelle les trois hommes, le marquis sur-

tout, firent un accueil flatteur.

Au bout d'un quart d'heure, ils fumaient leurs

pipes dans ce demi-engourdissement si recherché des

eqnaaisseurs et par malheur si souvent dépassé. lors-
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qu'un signal aigu se fit entendre de l'extérieur.
Pierre fit disparaître la bouteille et s'élança dans

le couloir.
Cinq minutes après, la tête fuyante de Gilles

Peyron se montrait dans l'entrée.
Est-ce fait ? dit-il, en s'adressant aux deux

compagnons.
- La petite est là qui dort, dit le marquis, en

montrant la chambre de réserve, et elle dort bien.
Gilles alla s'assurer de la chose, après quoi il revint,
et sans s'asseoir :

- C'est bien, dit-il, il faut que 'je me sauve de
suite ; nous sommes à faire une recherche dans les
bois du domaine, et mon absence trop longue pour-
rait être remarquée.

Demain midi, vous viendrez prendre mes ordres à
la ferme. En attendant, ne sortez pas d'ici, et
vous, marquis, ne vous grisez pas surtout.

- Oh ! qué non ! qué non !.......
Gilles n'attendit pas la fin, et disparut derrière le

coude du goulot, qui servait d'entrée.
Cinq minutes après, Pierre, André et le marquis

ronflaient près du feu, à côté de la bouteille vide.

CHAPITRE XVI.

En arrivant au château, Chagru n'avait pas pu
longtemps cacher l'affreuse nouvelle. Toute la mai-
son fut jetée dans un émoi impossible à décrire.

Maximus se promenait à grand pas, l'oeil en feu
et la bouche contractée; Gilles Peyron s'arrachait
les cheveux, et Pétrini, qui se trouvait là par ha-
sard, semblait frappé de stupeur pendant que Cé-
leste poussait des cris comme le ciel dut en entendre
des derniers survivants du déluge.

- Tout-à-coup, Pétrini se leva comme poussé par
un ressort et marcha droit vers Maximus.

- Il n'est pas question de se lamenter, dit-il, il
faut agir, et agir vite. Du temps qu'il fait les bri-
gands qui ont osé porter la main sur Mlle Ernes-
tine ne peuvent pas aller loin. Ils ne supposeront
pas d'ailleurs que nous allons les relancer ce soir et
nous les prendrons peut-être à l'improviste.

Maximus se retourna vers le jeune italien et lui
saisit vivement les mains.

- Brave enfant, va ! dit-il, Dieu te récompen-
sera et je serai fier de te nommer mon fils.

En moins de cinq minutes tout le personnel du
château avait été réuni autour de Maximus, de
Pétrini et de Gilles Peyron, neuf personnes en tout,
bien armées et protégées contre la pluie par d'am-
ples manteaux.

Les ehevaux furent amenés et l'on se mit promp-
tement en selle.

Au moment du départ, Duroquois arriva comme
une bombe au milieu de la petite troupe.

- J'apprends à l'instant le malheur, dit-il tout
essoufflé à Maximus, et je viens vous aider. Ah!
les brigands ! Nous les tuerons, fussent-ils le diable

en personne! suffit!
Maximus lui serra la main en silence et fit ame-

ner une monture, c'était celle d'Ernestine.

Duroquois se campa sur ses étriers en marmot-
tant des menaces.

- En route maintenant, cria Pétrini, il n'y a
pas une minute à perdre.

La petite troupe s'ébranla et partit au galop à
la suite du père Chagru qui courait à l'avant-garde
avec François, le garçon de ferme.

Les deux vieux marins se tenaient à la crinière
pendant que les chevaux, fouettés par une pluie
battante, bondissaient avec une rapidité vertigi-
neuse à travers champs et fossés.

- Quel tangage! mon vieux, râlait Chagru
entre deux bonds; on se croirait sur un ras de ma-
rée, quoi! Avec ça un clapotis que le cœur m'en
fait mal !

François mâchonnait sa chique sans pouvoir par-
ler et se tenait ferme à la crinière.

Au bout d'un quart d'heure on arriva à la clai-
riére où toute la troupe fit halte, et où on laissa les
chevaux.

Giacomo qui avait pris le commandement, divisa
ses dix hommes par groupes de deux.

Il se fit indiquer par Chagru la direction qu'avait
prise les ravisseurs d'Ernestine, et il fut décidé que
chaque groupe marcherait dans cette direction, sur
des lignes parallèles, à une distance de cent pas, en
ayant soin de se tenir toujours à portée de voix.

Pétrini se trouvait avec Maximus qui portait une
lanterne sourde; à leur gauche étaient François et
Chagru, tandis que le groupe de droite était coni-
posé de Duroquois et de Gilles Peyron. Les deux
autres groupes formaient chacun l'extrême côté.

Dans cet ordre ils entrèrent sous le couvert en
faisant le moins de bruit possible.

A chaque instant Maximus et Pétrini s'arrêtaient
pour écouter et s'orienter le mieux qu'ils le pou-
vaient dans l'ombre, et s'aidant des rayons blafards
de la lanterne sourde.

Au bout d'une demi-heure ils n'avaient encore
fait qu'un mille environ.

Pétrini connaissait parfaitement tous les coins et
recoins de cette forêt; mais il était trop rusé pour
faire part de cette circonstance à Maximus; bien'
au contraire, à chaque moment il s'adressait à lui
pour savoir s'ils ne s'étaient pas égaré et s'ils sui-
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neti vaient toujours la bonne direction. Maximus lui-

Ineme n'était pas très-sûr de son chemin.

A un moment donné, il s'arrêta et appela tout

son monde autour de lui, pour reprendre le rhumb

du vent.
L'un des valets de ferme constata que Maximus,

au lieu de s'avancer en ligne droite, avait parcouru

Presque un demi cercle.
Peut-être Pétrini n'était-il pas étranger à cette

déviation.
Maximus s'emporta contre lui-même.

- Comment diable. ai-je pu me'tromper ainsi ?

dit-il; c'est une demi-heure de perdue. Allons! re-

mettons-nous dans la bonne voie et en route !
La petite caravane reprit son ordre de marche

et s'avança à travers les branches et les buissons

ruisselants de gouttes de pluie qui fouettaient la

figure et pénétraient sous les manteaux.
Gilles Peyron, comme nous l'avons vu, se trou-

vait en compagnie de Duroquois.

Tout-à-coup, il arrêta ce dernier et, lui saisissant

le bras, se mit à écouter.
- N'avez-vous rien entendu, dit-il?

- Mais non; fit naïvement Duroquois.

- Il me semble pourtant avoir reconnu une voix

humaine, et si je ne me trompe pas une voix de fem-

rme là bas, sur la gauche.
- C'est curieux que je n'ai rien entendu; positif !

- Après tout, je pourrais m'être trompé, et je
n'oserais pas arrêter toute la troupe pour si peu , ce

Serait perdre un temps précieux, sans aucun résultat

peut-être. Pourtant si c'était elle 1

Faisons une chose. Continuez avec les autres et

tenez votre place pendant ; ce temps-là., je vais aller

faire une petite course dans la direction où j'ai en-

tendu le cri ; je vous rejoindrai à la lisière de

l'autre côté du bois.
Sans attendre la réponse de Duroquois, il s'élança

et disparu dans la nuit.
Ce dernier continua sa marche et rejoignit la ligne

en faisant des voeux pour le succès de l'honnête in-

tendant.
Quant à Gilles, nous avons vu dans le chapitre

Précédent quel avait été le but de sa course.

A la fin la troupe arriva de l'autre côté de la
forêt, dans une éclaircie qui se trouvait à environ
trois milles du point de départ.

Rien n'avait été découvert et Gilles manquait à

l'appel.
Duróquois expliqua son absence. Maximus eut

une lueur d'espoir.
- Noble coeur ! dit-il, que Dieu bénisse ses efforts!

aura un nouveau titre à ma reconnaissance, à mon

nXfitié

A la demande de Maximus on s'installa sous un

rand pin, et comme l'orage avait beaucoup diminué
'un des hommes alluma un grand feu au tour du-.

quel chacun vint s'asseoir pour sécher un peu ses

habits.
Cependant le temps te passait et Gilles Peyron

ie revenait pas. Maximus était sombre et gardait

le silence, pendant que Pétrini faisait entendre des

soupirs prolongés.
François et le père Chagru s'étaient retirés un

peu à l'écart et causaient à voix basse en fumant

leurs pipes assis sur le tronc d'nu érable renversé.

-Quel temps de chien! disait Chagru, et pas

une étoile, encore t je donnerais quelque chose pour

être revenu.
- Bah ! répondait François, nous en avons enduré

bien d'autres. D'ailleurs, je me console en pensant

que l'intendant est aussi mouillé que nous.

- Çà, c'est pas mal vrai ; vous continuez donc à

le détester ce cher homme ?
- Avec çà que vous paraissez l'aimer pas mal,

vous, par exemple.
- Le fait est que c'est un fieffé pendard.

- Et qui veut se faire passer pour un petit saint.

Mais vous le connaissez comme il faut, vous, père

Chagru ?
- Un peu trop, pour mon malheur. Je puis bien

vous dire ça à vous qui êtes un homme de mer et

par conséquent un vrai cœur,-il ma raconté un peu

de sa vie et ce n'est pas de l'eau douce. Il a fait de

vilains coups dans l'Amérique et de l'autre côté

aussi.
- Il a été dans l'Amérique ?

- Oui et il s'est marié avec une fille riche, la

fille d'un juif...
- Comment ! mais si c'était !......
- Tonnerre! à présent ça me frappe aussi: c'est

lui ! Et dire que je n'y a pas pensé avant aujour-

d'hui. Nom d'un nord-est ! Ça cadre juste avec ce

que vous m'avez conté l'autre jour ! En v'la une

découverte !
- Chut, père, nous en reparlerons une autre fois

et nous tâterons le terrain. Si c'est ça je lui promets

une danse. V'la l'animal qui arrive. Quand on

parle du diable on voit ses cornes. Rentrons nos

voiles.
En effet Gilles Peyron, arrivait en ce moment et

se jeta près du feu, haletant et trempé jusqu'aux os.

Tous les yeux se tournèrent vers lui pleins d'an-

xiété.
- Rien, murmura-t-il, en réponse à ces regards,

rien ! Et pourtant Dieu sait si j'ai couru, si j'ai

cherché !
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- Mon Dieu ! mon Dieu, dit Maximus d'un air
accablé, est-il possible, est-il possible ! Il baissa la
tête, puis au bout d'un instant il ajouta :

- Il est minuit passé ; retournons au chateau,
mes amis, demain nous essaierons encore.

Ah ! Dieu m'afflige, mes enfants, Dieu m'afflige !
Et deux larmes roulèrent sur ses joues.

On s'en retourna un peu plus vite qu'on n'était
venu ; et, sur les trois heures du matin, tout le parti
réposait au château, à l'exception de Maximus, qui
se promenait d'un pas fiévreux dans sa bibliothèque
en songeant au coup terrible qui venait de le frapper
d'une manière si imprévue.

Le lendemain, ou plutôt le ihême jour, dans la
matinée Maximus se préparait à se rendre à la ville
pour requérir l'assistance des autorités, pendant que
des groupes occupaient déjà les bois d'alentour, et
cherchaient la trace des ravisseurs.

Il allait franchir le marchaepied de sa voiture
quand Laurens arriva comme un ouragan, au triple
galop de son cheval, et sauta sur le sable de l'allée.

-C'est donc vrai ? mon Dieu, cria-t-il, je viens
d'apprendre la nouvelle au moment de mon départ.

Maximus le regarda d'un air singulier.
-Oui, dit-il, c'est vrai, et j'espère que nous dé-

masquerons les coupables ou le coupable, car je m'en-
vais de ce pas prévenir la justice.

-Mon Dieu ! mon' Dieu ! Quelle affliction !
quel coup épouvantable ! Et moi qui l'ai laissée si
gaie avant hier ! Ah ! Maintenant, je ne pars plus.
Il faut que nous la retrouvions. Si vous voulez
ne le permettre je vous accompagnerai.

Allons d'abord prévenir la justice.
-Merci, dit Maximus, que la douleur franche

du jeune homme touchait profondément, merci mon-
sieur : dans le malheur où je suis, je ne puis pas
%voir trop d'assistance. Laissez reposer votre che-
fal ici, vous prendrez place avec moi.

Gustave sauta sur le siège et le cocher partit à
fond de train vers la ville.

Le même jour et vers la même heure à quelques
arpents du Pic Bleu, Luron et Beppo fumaient
tranquillement leurs pipes. assis sur le tronc d'un
hêtre renversé.

-Comme ça, maître André, tou as vou la petite
ce matin ?

-Tiens ! c'te demande!
-Et elle est réveillée ?
-Réveillée ? Plus réveillée ? que toi marquis

seulement elle a un grand tort, elle ne veut pas res-
ter avec nous.

-Per Dio ! Elleest fière, celle-là; la chambre
d'honneur i

-Il paraît qu'elle est encore mieux logée cheÏJ
son oncle.

-Il est riche, le bonhomme-Oui ! et il paier
gros!

-Hum ! On ne sait pas.
-Comment ! S'il ne veut pas, nous saccageronS

sa maison. Je me charge de la cave ; quelle5
bonnes bouteilles il doit y avoir.

E t le Napolitain se passa la langue sur les lèvres.
-Dans tous les cas, Marquis, nous n'avons riel

à voir là-dedans, c'est l'affaire du chef.
-Oui, oui, l'affaire dou chef ; il me semble que

nous faisons depuis longtemps l'affaire dou chef, sang
que le chef fasse la nôtre.

-Que veux tu, marquis ? l'homme est un dé
s'il tombe sur le six il marque un, s'il tombe sur
l'un il marque six.

-C'est çà nous sommes tombés sur le six ; c'est
évident ; toujours......'

A ce moment une main pesante se posa sur l'épau-
le du marquis. Il fit un soubresaut et tous les,
deux se retournèrent ; Pétrini était derrière euX.

-Nous sommes perdus, se dirent mentalement
les deux aventuriers.

Cependant la figure du chef n'exprimait pas'la co-
lère ; au contraire, il était souriant, ce qui était asses
rare quand il faisait face à ces subordonnés.

-Comme cela, mes gaillards, vous vous la passe%
assez douce, à ce qu'il me semble

Le marquis avait déjà fait disparaître sa pipe, par
prudence autant que par respect.

-Nous nous reposions oune peu; la nouit a été
doure, dit-il.

-Oui, oui ; je sais, dit Pétrini ; mais cela ira
mieux, dans quelque temps ; j'espère que les beauX
jours reviendront, ayez confiance. Je suis un peu
pressé pour le moment, mais vous aurez du neuf
avant peu.

Sur ces mots ils s'élança à travers les brancheO
dans la direction du Pic Bleu, laissant les deuX
hommes dans le plus profond étonnement; car ilO
n'étaient pas habitués à ces familiarités de la part
de leur chef.

Ernestine était assise dans sa grotte, ou plutôt
couchée sur un banc à bras recouvert en velours
rouge.

Depuis le point du jour elle n'avait pas chang6

de position et s'était refusée de repondre à toute0
les questions de la vieille Zégine.

Elle paraissait plongée dans un abattement pro
ond.
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-Mon Dieu se disait-elle, est-ce que je dors ou

siis-je éveillée ? Ne serais-je pas sous l'effet de quel

q1'affreux cauchemar ! Pourtont je me souviens

bien ; la source était là ; je regardais les fleurs ;

ils se sont élancés sur moi, j'ai senti les branches qui

ie fouettaient la figure, puis......je me suis éveillée
ici, dans cette prison, Mon Dieu li qu'ai-je donc fait.

Oh ! mon pauvre oncle ! sait-il où je suis ; et Gia-
Como ? si au moins......

A ce moment la portière se souleva doucement

trnestine se retourna ; Pétrini était devant elle,

Pâle, les vêtements en désordre et un doigt sur la

bouche.
-Chut ! fit-il, pour reprimer un cri qui allait

s'échapper des lèvres de la jeune fille ; ma vie et la

'Vtre sont en danger, silence !

-Mon Dieu! murmura4-elle tout bas, en tendant

les mains vers Pétrini, c'est bien vous ? Alors, je

suis sauvée !

-Pas encore, dit-il en serrant les deux mains

qu'elle lui tendait, mais nous allons au moins y tra-

Vailler. Que je me remette un peu. Ah ! j'ai eu

bien du mal, pour parvenir jusqu'ici et vous trouver.

Deux grosses larmes roulèrent sur ses joues et il

se laissa tomber sur un banc comme écrasé par la

faiblesse et l'épuisement.
Décidement, c'était un grand comédien que Gia-

como Pétrini.

Quand il eut soupiré et qu'il se fut essuyé le front

Pendant plusieurs minutes, il reprit d'une voix pres.
que mourante:

-D'abord laissez-moi vous dire que j'ai vu votre

Oncle ce matin ; il est triste mais plein d'espoir. Ah

s'il pouvait savoir, maintenant, que je vous ai retrou
Vée !

-Mais il le saura bientôt, n'est-ce pas ?

-Si je sors d'ici vivant, je vous le jure !

-Dieu ! est-ce que vous seriez prisonnier, vou

aussi!
-Chut ! ne parlez pas si haut. Vous ne coi

nlaissez pas le lieu où vous êts. C'est une immess

caverne, remplie de bandits et d'armes de tout

Sespèce. A l'heure qu'il est nous sommes entouré

et, d'un moment à l'autre, si l'on soupçonnait n

Présence ici, on pourrait me tuer sans merci.

-Alors nous sommes donc perdus, grand Die,

-Pas encore, je vous l'ai dit. C'est nne espèce i

lniraele qui m'a conduit ici. En battant la for

-car depuis hier nous sommes tous à votre reche

che - j'ai trouvé dans la montagne une fissu

dans laquelle je me suis engagé, poussé par la Pi

idence sans doute. Après des efforts inouis je si

Parvenu jusqu'à vous. Tout me porte à croire q

ce chemin par lequel j'ai passé n'est pas connu des

bandits qui vous retiennent prisoinnière, car il n était

pas gardé. Cependant ils sont là sept ou huit dans

la caverne voisine, j'ai entendu leurs voix. Si je

puis retourner par le même chemin sans être vu,

nous reviendrons en force pour vous sauver ; mais

si je suis découvert......
-Alors ?
-Alors, dit-il d'une voix douce et en penchant

la tête, alors priez Dien pour moi, car ma fin sera

proche!
-Puisqu'il en est ainsi, emmeez-moi avec vous,

et, s'il faut mourir nous mourrons ensemble ; car

ajouta-t-elle en tendant les bras vers lui,et lui saisis-

sant les mains je sens que je ne vous survivrais pas!..

-Oh ! mon Dieu ! dit Pétrini, tant de bonheur

et la mort si proche !

Mon Dieu est-il possible

Il se tordait les mains et pleurait à chaudes lar-

mes.
-Enmenez-moi, enmenez-moi ! disait Ernestine.

-Hélas t c'est impossible; vous ne pourriez

jamais franchir les précipices à travers lesquels j'ai

passé.
-N'importe, nous mourrons au moins ensemble;

d'ailleurs quelque chose me dit que nous réussirons.

-Enfant ! je le voudrais, mais ce serait nous

nous perdre tous les deux. Ayez confiance ; si je

puis sortir inaperçu, ce soir vous serez dans les

bras de votre oncle. Priez Dieu et espérez !
-Il se dégagea doucement et disparut par le

rideau avant que la jeune fille eût le temps de l'ar-

rêter. Au même moment un coup de feu ébranla

les voûtes de la caverne voisine et fut suivi d'un

long cri d'angoisse. Ernestine tomba évanouie.

Pétrini qui avait préparé soigneusement toute

cette petite scène, s'éloigna tranquillement, après

avoir envoyé la vieille Zégine prendre soin de sa

fiancée.

-Le coup de feu a fait son effet se dit-il; elle s'&

e veillera, sous l'impression que je suis mort ou tout
e au moins blessé pour elle. Allons maintenant con-

s, soler Maximus, lequel a une grande chance de deve-
a nir mon oncle chéri.

Sur ces mots il s'engagea dans l'escalier tortueux

u. sous la conduite de Pierre qui l'éclairait de sa lan-

de terne.
êt Au bout de dix minutes, lorsqu'Ernestine revint
r- à elle, Zégine était assise et cousait en chantonnant
re au pied de son lit.

lis -Est-il mort? furent ses premières paroles.

ue -Qui ? mort ? fit la vieille d'un ton bourru.
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-Nai-je pas tout-à-l'heure entendu un coup de
feu et comme le cri d'une personne blessée à mort

-Un coup de feu ? un cri ? Vous avez rêvé
jeune fille ; il n'y a rien eu de pareil ici. Et, tenez
vous ferez mieux de prendre cette tasse de tisane,
c'est bon pour les cauchemars.

Ernestine'prit machinalement la tasse et en but
le contenu tout d'un trait.

-Mon Dieu, dit elle, faites que ce soit un rêve !
Et pourtant, je l'ai bien vu, j'ai encore sur ma joue
la trace de ses larmes brûlantes.

Elle se retourna sur sa couche, et soit épuisement,
soit effet de Ir tisane, elle tomba dans un profond
sommeil.

Pendant ce temps, Giacomo, qui avait laissé son
cheval dans un fourré à quelque cent pas du Pic
Bleu s'élançait en selle et lançait sa monture au tri-
ple galop vers le château de Maximus.

Trois quarts d'heure après, au moment où il met-
tait pied à terre en face du perron, Maximus et
Laurens, entraient dans l'avenue suivis d'une voi-
ture de louage dans laquelle était un gros monsieur
en cravate blanche à côté d'un gaillard à l'air joyeux,
aux yeux vifs et remuants,.faisant un contraste cho-
quant avec l'air majestueux du monsieur en cravate
blanche.

Quand ils entrèrent au salon Pétrini était déjà
en train de raconter à Céleste une histoire au sujet
de ses recherches du matin ; à la vue de Laurens,
il ne put retenir un mouvement de dépit qu'il répri-
ma aussitôt pourtant et se leva pour saluer les
nouveaux arrivants.

(A Continuer.)

4

UN EPISODE DE 1837.

(Suite.)

CHAPITRE XVIII.

Le fleuve resserre sa ceinture.. On distingue
parfaitement ses rives. Il reprend sa physionomie
austère, ses lignes rigides, ses proportions écrasan-
tes.

Plus de paysage animé par une frondaison sou-
riante; mais, à gauche, un escarpement d'une hau-
teur démesurée, grisâtre, aride, dépourvu de plan-
tes, même des plus simples graminées 1

Ce spectacle est horrible. Il fait mal.
On fermerait les yeux, si bientôt un objet unique

ne les attirait en les fixant invinciblement sur lui.
C'est, à 450 pieds au-dessus de l'eau, un médail-

lon gigantesque sur lequel le Grand Artiste a ciselé
le profil d'une figure grecque. Mais l'extraordinai-
re, l'inexplicable, ce médwillon paraît avoir été dé-
doublé, la figure partagée par une section verticale
passant entre les deux yeux, et chacune des deux
faces est gravée sur chacune des deux rives ; com-
me si la tête, encastrée dans le rocher, eût été tran-
chéeý avec elle lors de la révolution terrestre qui
bouleversa cette région.

Il s'appelle judicieusement le Tableau.
Au-delà, de nouvellts stupéfactions vous attendent.

D'abord, ce formidable boulevard qu'on nomme le

Point de l'Eternité, à deux milles pieds du niveau
du Saguenay; puis, cette série de masses porphyri-
tiques dont les nuances éclatantes brillent de mille
reflets aux rayons du soleil ; puis encore, le cap de
la Trinité, avec ses trois têtes impériales dominant,
par leur altitude, même le Point de l'Eternité.

Au-delà, enfin, la baie de Ha-ha se déroule, bor-
dée des campagnes d'une fécondité ravissante, et
abritée contre les souffles du nord par un gracieux
écran de côteaux boisés.

Un charmant village s'étage maintenant au flanc
de ses côteaux et regarde la baie, au milieu de la-
quelle émerge une île avec de jolies habitations.

Ce séjour est plein d'attrait. Culture, commer-
ce, chasse, pêche, perspectives enchanteresses, il
offre tout ce qui plaît à l'homme, lui rend la vie
douce et facile,

Mais en 1837, la baie de Ha-ha était en partie
déserte.

Elle ne se faisait remarquer que par ses beautés
sauvages. Deux ou trois familles seulement, dont
les chefs s'occupaient à la traite des pelleteries, I
avaient fixé leur résidence.

De ce nombre était M. de Vaudreuil, descendant
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de l'ancien gouverneur du même nom. Il 'avait de quatre-vingts lieues en goëlette, ni le pittoresque

épousé la sour de madame de Repentigny, excel- et la variété des sites ne triomphèrent de sa mélan-

lente femme, qui se serait estimée la plus heureuse colie.

créature du monde si elle avait eu un enfant. Mais Elles arrivèrent à la fin de juin, dans le moment

le ciel lui avait refusé cette faveur. Aussi la bonne où une nature prodigue étale.toutes ses magnificences

dame s'était-elle prise d'une tendresse idolâtre sur le continent américain, et y dispose tous les

Pour sa nièce, Léonie de Repentigny. êtres à l'expansion, à l'amour,

Elle aurait voulu que la jeune fille restât constam- M. de Vaudreuil était allé vaquer aux affaires de

'Inent avec elle. son négoce dans le Nord-Ouest. Par conséquent,

Léonie n'était pas insensible à cette affection. Léonie se trouva seule avec sa tante et quelques

Chaque année, elle passait ordinairement un mois domestiques, au milieu d'un pays presque désert.
Rien 'n'vite plus aux confidences que le tête-a-

de la belle saison chez madame de Vaudreuil. La n -

taaladie de sa mère l'avait empêchée de se procurer tête : madame de Vaudreuil pensait, avec raison,

Ce plaisir pendant l'été de 1837. Et elle se promet- que la mort de sa mère n'était pas la cause unique

tait bien de ne pas le laisser échapper au printemps du noir chagrin qui dévorait Léonie. Sans laisser

%uivant, si madame de IRepentigny était rétablie. percer ses soupçons, sans prétendre non plus s'impo

Celle-ci espérait aussi profiter du projet de sa fille ser comme confidente, elle l'invita doucement, dana

Pour aller prendre les eaux du Saguenay, qui sont leurs longues promenades sur le bord du Saguenay

très-efficaces Jontre certaines affections du cœur. à lui faire des aveux.

On sait comment la mort brisa ce projet, en Un premier épanchement en entraîna un autre

frappant la pauvre femme dans la soirée du 25 puis un autre, puis Léonie ouvrit tout à fait soi

ceur. Il est si doux de parler de ce que l'on aime

Folle de douleur, Léonie fut conduite par son Madame de Vaudreuil n'avait pas de préjugés

Père à Québec. Cependant la passion de sa nièce pour un Indien

Pendant tout le reste de l'hiver, elle ne sortit pour un sauvage lui fit peur. Elle craignit qu

point, ne voulut recevoir aucune visite. celui qui l'avait inspirée n'en fût indigne, ou qu'i

A la réouverture de la navigation, au commence- n'y répondit pas.

mient de mai, sa tante vint la voir. -Oh ! s'écria Léonie, il est beau, il est brave

Physiquement et moralement, Léonie était bien il est juste ! il m'aimera, j'en suis sûre

Changée. La blancheur des lis avait remplacé les -Mais ton père ne consentira jamais à une mésa

roses qui naguère s'épanouissaient sur ses joues. liance 1

Son sourire s'était éteint ; plus de gaieté maligne Malgré la sollicitude de sa tante, malgré le

dans ses yeux, plus de fines plaisanteries sur ses encouragements dont elle soutenait ses défaillance

lèvres. Triste, songeuse, indifférente à ce qui faisait LQnie dépérissait. Elle redçvint taciturne, séder

autrefois son bonheur, elle s'abandonnait à un taire, et, dès le commencement d'août, l'appétit u

désespoir profond. manqua ; elle fut forcée de garder le lit.

Madame de Vaudreuil fut effrayée de l'altération Madame de Vaudreuil ne se faisait pas d'illusi

de ses traits. Elle demanda à M. de Repentigny la sur son état. Un seul remède la pouvait sauver,

Permission de l'emmener avec elle. Le haut foiic- ce remede seul l'auteur de son mal pouvait le l

tionnaire accepta volontier cette proposion. rocurer. Alors la bonne tante, après bien di

ontrairement ses habitudes, Léonie voulut huit tergiversations, prit un parti, auquel elle ava

onraior n ré schbi t L souvent songé, mais contre lequel aussi protesta
Jours pour réfléchir. sue

Durant ces huit jours, elle écrivit plusieurs fois à sa dignité : elle écrivit à Co-lo- mo-o, sans en pari

Caughnawagha, elle y envoya même secrètement son à Léonie.

frère de lait. Quand il revint, les yeux de la jeune La lettre faite, très-mûrie, très-alambiquée, ma

eille l'interrogèrent trèspressante, il s'agissait de la fairé parvenir z

Rien, répondit Antoine, en secouant la tête destinataire. Ce n'était pas facile, puisqu'il éta

On sait seulement qu'il a échappé au désastre de caché et qu'on ignorait son asile.

Saint.Eustache ; mais si sa mère connait sa retraite, Madame de Vaudreuil s'adressa à un Indi

elle ne veut pas la découvrir. Montagnais, qu'elle avait obligé plusieurs fois.

Le lendemain, Léonie partit avec sa tante pour L'Indien promit de faire tout en son pouvc

la baie de Ha-ha. Elle était plus sombre encore pour découvrir Co-lo-mo-o, et il se mit en route,

d a 4i A' n o a Un mois s'écoula. On entrait en septembre. Dé
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le feuillage pâlissait et les cimes des arbres se
mordoraient. Léonie s'affaiblissait de jour en jour.

Madame de Vaudreuil souffrait cruellement de ces
souffrances qu'elle ne pouvait alléger, car elle n'avait
pas encore reçu de nouvelles du Montagnais. Cepen.
dant, dans son cœur, elle réchauffait un rayon
d'espérance qu'elle n'osait faire luire aux yeux de
la malheureuse Léonie.

Un soir, le soleil à son déclin teignait d'un rouge
poupre les eaux de la. baie. Couché dans son lit,
contre une fenêtre donnant sur le fleuve, la jeune
fille suivait, d'un air rêveur, les grandes tranées
d'ombres qui descendaient rapidement des mon-
tagnes et remplaçait la.lumière diurne.

Sa tante travaillait près d'elle à un ouvrage d'ai-
guille.

-Voilà une bien belle soirée ! c'est comme cela
que les adorait ma pauvre cousine! murmura Léonie.

-Quelle cousine ? demanda madame de Vau-
dreuil, qui pensait à autre chose.

-Louise Cherrier.
-Ah ! celle qui a été tuée avec son mari à la

bataille de Saint Eustache ?
-Oui, elle était bonne, elle aussi ! et Xavier,

quel noble caractère ! Comme ils s'aimaient ! Ah
je suis bien certaine qu'ils sont heureux là-haut!
Je voudrais y être.. .près d'eux.. .et près de ma
mère......

Ces réflexions fait>s d'un ton doux, mais désolé,
navrèrent madame de Vaudreuil. Néanmoins, elle
refoula ses angoisses, et, pour détourner les idées de
Léonie d'un sujet aussi affligeant, elle lui dit, en in-
diquant un canot qu'on apercevait dans le lointain :

-Vois donc, mon enfant, quel joli tableau cela
ferait avec cette île au premier plan, au second
cet esquif qui vole à la crête des flots, ce troupeau de
daims qui paît sur la grève, et à l'horizon ces pics
altiers.

-Oui, répondit négligemment Léonie.

-Me le composeras tu, quand tu seras rétablie ?

-Le composer... quand je serai rétablie... répéta
la jeune fille avec un pâle sourire.

Madame de Vaudreuil regardait toujours le canot,
qui s'avançait vers la baie ; et le visage de la bonne
dame changeait de couleur. Elle tremblait sur son
siége.

-Mon Dieu ! se disait-elle intérieurement, si c'é-
tait lui !

L'embarcation était montée par deux hommes,
mais leurs costumes n'étaient pas encore distincts.

-Je vais fermer la croisée, ma fille, car il com-
mence à faire froid, dit madame de Vaud.reuil.

Sans répondre, Léonie rejeta la tête sur son oreil-
ler et ferma les yeux comme pour dormir.

Sa tante, ayant. fermé la fenêtre, sortit de la
chambre sur la pointe du pied, puis elle se munit
d'une longue-vue, descendit vers le rivage, et se prit
à examiner le canot.

-Le Montagnais ! s'écria-t-elle aussitôt. Il est
accompagné d'un Indien. Ce doit être... lui ! Léonie
est sauvée ! O ma patronne, ma divine patronne,
vous avez entendu mes prières, soyez bénie !... Mais
il ne faut pas que Léonie apprenne subitement:., la
joie la tuerait...

Le canot aborda. Il portait effeetivement le mes-
sager de madame de Vaudreuil, avec Co-lo-mo-o.

Le Mvlontagnais s'approcha de la tante de Léonie.
-Voilà, dit-il simplement en désignant le Petit-

Aigle, l'homme que la bonne face blanche a com-
mandé à son frère d'aller quérir.

Co-lo-mo-o salua madame de Vaudreuil avec l'ai-
sance d'un gentleman.

-Madame, lui dit-il de ce ton musical qui lui
était propre, si j'avais appris plus tôt que ma pré-
sence fût nécessaire à la santé de mademoiselle de
Répentigny, vous ne m'eussiez pas attendu plus Ion-
temps. Mais, contraint de me cacher, j'ai reçu vo-
tre lettre il n'y a que huit jours. Immédiatement
je suis venu. Que me reste-t-il à faire ? Je dois
ma liberté à mademoiselle de Repentigny. Si mes
services peuvent lui être de quelque utilité, ils lui
sont acquis.

Il n'était jamais entré dans l'esprit de madame de
Vaudreuil qu'un sauvage fût capable de se présen-
ter et de s'exprimer en français avec distinction.
Quoique Léonie lui eût répété cent fois que soi,
Paul n'était pas un Indien ordinaire, elle avait mis
jusque-là sur le compte de l'enthonsiasme les brillan-
tes couleurs dont la jeune fille ornait son portrait.

Mais ce début était concluant. La vénérable
tante fut ravie. Elle offrit une chambre à Co-lo-
mo-o. Il refusa, et il lui fut impossible de le ga-
gner. Alors on convint que le lendemain il aurait
une entrevue avec Léonie. Durant l'intervalle, ma-
idame de Vaudreuil la préparerait à cette agréable sur-
prise La félicité de la jeune fille ne saurait se peini-
dre. Elle failli se trouver mal. La nuit lui parut
d'une longueur mortelle.

Quand le Petit-Aigle parut, elle était levée, vêtue
d'une robe blanche qui faisait ressortir davantagO
encore la pâleur diaphane de son teint.

Il. remercia affectueusement Léonie, promit de
rester quelque temps à la baie de Ha-ha, mais aucu-
ne parole émue ne tomba de ses lèvres.

-Il m'aime ! n'est-ce pas qu'il m'aime ? dites-oi01
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qu'il m'aime, ma tinte ! s'écria Léonie quand il fut
parti.

-Je le crois, mon enfant, répondit madame de
Vaudreuil en détournant les yeux pour essuyer une
larme.

Co-lo-mo-o s'était établi dans une famille indienne.
Fidèle à sa parole, il revint le jour suivant et le,

autres. il se montrait amical, sans empressement
obligeant, mais non prévenant. Léonie exprimait'
elle un souhait, il la satisfaisait s'il le pouvait. Mais
il ne courait point au-devant de ses désirs. Atten-
tif à les réaliser, il ne les devinait pas ou ne les
voulait pas deviner si elle ne les formulait, L'eût-
elle demandé, il fut allé lui chercher un bouquet au
sommet du Point-de-l'Eternité ou de la Tête-de-Bou-
le mais il n'eût pas cueilli une fleur préférée dans
l'intention de lui causer une surprise.

Madame de Vaudreuil l'invita maintes fois à
dîner, sans pouvoir lui faire accepter ses invita.
tions. Instances, prières, menaces familières, tout
fut inutile.

Léonie s'aveuglait-elle sur la nature des senti.
ments du chef iroquois pour elle, ou pénétrait-elle
jusqu'au fond de son coeur, et y démélait-elle une
passion puissante qui se débattait contre une volon-
té plus puissante encore : qui le pourrait dire ?

Toutefois le santé de mademoiselle de Repenti-
gny saméliora rapidement. Elle reprit des couleurs,
des forces. Bientôt elle put sortir, faire avec Paul
des excursions dans le voisinage, et boire à longs
traits cetke coupe d'amour que lui versait libérale-
raent sa brûlante imagination de jeune fille.

Pourtant l'Indien s'obstinait dans sa réserve. Ja-
niais un serrement de main, jamais un regard humi_
de, jamais un mot de tendresse.

Informée de toutes les impressions de sa nièce,
Madame de Vaudreuil était en proie à un étonne-
Mient douloureux qu'elle se gardait bien de mani-
fester.

-Cela ne peut cependant pas durer indéfiniment
il faut qu'il se déclare, dit-elle à Léonie. Veux-tu
que je lui parle ?

-Oh I non, non, ma petite tante chérie, ne le
faites pas, je vous en conjure !

-Mais voici la saison qui avance, et ton père va
te rappeler...

-Attendons encore un peu.
De la sorte, on atteignit octobre.

.- Ma pauvre enfant, dit un matin madame de
Vaudreuil à sa nièce, j'ai reçu une lettre de M. de
Repentigny. Il arrivera d'un moment à l'autre
Pour te chercher. Qu'allons-nous faire ?

Ce fut un conp de foudre qui arracha Léonie à

son beau rêve.
Elle resta anéantie.
-Eh bein ! dit-elle ensuite d'un ton décidé, au-

jourd'hui je m'expliquerai avec Paul.
Après le déjeuner il vint, à son habitude, la

prendre pour faire leur promenade accoutumée sur
le bord du fleuve.

Le temps était triste, btumeux ; un tapis de feuil-
les sèches, criant aigrement sous les pieds, brunis.
sait la terre. Comme des spectres, les arbres dres-
saient partout leurs rameaux décharnés. Au joyeux
ramages des chantres de la forêt, succédaient les
cris discords des oiseaux aquatiques. L'automne
en deuil menait déjà les funérailles de l'été.

Durant une heure, Léonie marcha silencieusement
à côté de Co-lo-mo-o.

Elle aurait voulu qu'il engageât l'entretien ; il
n'en fit rien. Au surplus, rarement il causait
avant qu'elle l'eût interrogé.

A la fin elle s'arma de courage.
-Monsieur Paul, lui dit-elle en baissant les

yeux...
Elle s'arrêta, car son coeur battait à rompre sa

poitrine.
Mademoiselle ? répondit le Petit-Aigle, sans pa-

raître remarquer le trouble de sa compagne.
-- Monsieur Paul, reprit Léonie, d'une voix hale-

tante, mon père est attendu ici.
-Il vient sans doute vous chercher ? dit tranquil-

lement Co-lo-mo-o.
-Oui, murmura Léonie.
Il y eut une pause.
-Nous suivrez-vous à Québec ? balbitua la jeune

fille.
Peut-être, mademoiselle.
Pourquoi non, monsieur Paul ?
-Je ne promets pas ce que je ne suis pas sûr de

tenir, répliqua Co-lo-mo-o, éludant à demi la ques.
tion.

-Qui vous en empêcherait ? insista t-elle.
-Mon père à été tué par les Habits-Rouges, ses

mânes crient vengeance 1
Le ton de ces paroles fit frémir mademoiselle de

Repentigny.
-Ah ! dit elle, vous allez encore exposer votre

vie, sans souci de ceux qui vous aiment.

-Une seule personne m'aime, fit-il, c'est ma me.
re, et ma mère pleure Nar-go-tou-ké 1

-Mais moi I s'écria Léonie, avec un accent intra.
duisible, et en levant sur le Petit-Aigle ses beaux.
yeux gonflés par les larmes ; moi I est ce que je ne
vous aime pas ! ne le savez -vous pas, Paul ? Dois-je
vous le dire ? Est-il un moyen de vous le prouver ?
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dites ; parlez ! je vous suis où vous voudrez ; je serai
votre femme, votre servante, ce qu'il vous plaira... je
vous aime...

Suffoquée par l'émotion, Léonie jeta ses bras à
l'Iroquois, avec un geste passionné.

Co-lo-mo-o hésita. Une lueur fugitive comme l'é-
clair, colora son visage bronzé ; telles qu'un diamant

frappé par un rayon de lumière, ses prunelles étince-

lèrent aux regards de la jeune fille.
Mais le Petit-Aigle ne fit pas un mouvement.
Sa figure était sereine, impassible.
-Peau-Blanche et Peau-Rouge n'ont pas été

créés l'un pour l'autre, dit-il avec calme, en revenant

à sa phraséologie indienne ; si ma sour l'oublie, Co-

lo-mo-o ne l'oublie point. Leurs sangs ne peuvent

s'allier. Jamais celui du derniers des Iroquois ne se

souillera à celui des Visages-Pâles. adieu !
Et il partit en se dirigeant vers le Sud.
Léonie poussa un cri, tendit les mains vers lui

pour le rappeler.
Il était déja loin.

CHAPITRE XIX

La rue Sainte-Thérèse, au centre de Montréal,

est parellèle aux rues Notre-Dame et Saint-Paul.

Elle n'a pas deux arpents de long. On y arrive par

es rues Saint-Vincent et Saint-Gabriel, aboutissant

toutes deux, d'un côté à la rue Notre-Dame.

Le 2 novembre 1838, au soir, un observateur

ittentif eût remarqué qu'une foule de gens, venus

des différents quartiers de la ville, se dirigeaient

vers la rue Sainte-Thérèse.

Ces gens marchaient seul à seul ; ils avaient l'air

de ne se point connaître. Ceux-ci se coulaient

sournoisement le long des maisons et évitaient avec

le plus grand soin les patrouilles qui sillonnaient la

ville; ceux-là suivaient bravement leur chemin, en

se donnant une apparence aussi dégagée que possible.

La nuit était fort noire; il tombait une pluie

fine, serrée, qui glaçait les membres.
A tout instant, on entendait le cliquetis des

armes et retentir le « Qui vive ? » des miliciens ca-

nadiens fidèles au gouvernement, ou le « challenge / »

des troupes royales.
Sur le carré Chaboillez, dans la rue Saint-Joseph,

une de ces patrouilles rencontra un individu qui

trottait lestement en s'appuyant à un bâton.

Il était si petit que, dans l'obscurité, ont l'eût

pris pour un enfant de huit à dix ans.

-Où diable va ce gamin? s'écria un des soldats

en l'apercevant.
-Quelque gueux d'Irlandais qui quête!
-Qui quête à pareille heure?

-Pourquoi pas ?
-Eh ! toutes les maisons sont fermées.
-Holà! morveux, arrête un peu, mon ami !
Mais le personnage continua sa route sans répondre

à cette invitation.
-Veux tu bien faire halte ! répéta la même voix.
-Il feint de ne pas entendre, le polisson, dit un

autre. Jack, mon brave, apprends-lui ce que parler
veut dire.

-Tu vas voir, répliqua Jack, en tirant la baguette
de son fusil dont il singla les épaules du récalcitrant,
tandis que ses compagnons criaient:

-Il faut déculotter ce babouin et le fouailler
d'importance.

Mais Jean, c'était lui, pirouetta subitement en
faisant tourner son gourdin comme une fronde, et il
en asséna au visage de maître Jack un coup si violent
que le troupier alla rouler à quelques pas, en poussant
des hurlements de rage.

Ses camarades partirent d'un éclat de rire dont le
sourd-muet profita pour détaler à toutes jambes.

Par malheur, en frappant l'Anglais, Jean avait
laissé tomber un petit papier que, pour plus de
sûreté, il tenait roulé dans sa main, autour de la
poignée de son bâton.

Découvrant bientôt la perte qu'il avait faite, il
revint avec précaution sur ses pas; la patrouille était
éloignée; il fouilla le carré Chaboillez en tous sens,
mais il lui fut impossible de trouver ce qu'il cherchait.

Jean se jeta comme un fou dans la rue Saint-
Maurice, et, traversant la rue McGill, arriva à la
place de la Douane par les rues Lemoine, Saint-
Pierre et Saint-Paul.

Un canot abordait, à ce moment, dans le bassin
du Roi.

Craignant que ce canot ne fût monté par des
Anglais, le sourd-muet se cacha à l'angle de la place
et de la rue Capitale.

Un homme s'élança de l'embarcation sur le quai
et traversa la place de la Douane.

Jean, qui le surveillait du regard, reconnut Co-
lo mo-o.

Il courut à lui.
La conversation suivante s'établit aussitôt entre

eux par dactylologie.
Co-Lo-Mo-o.-Que faites-vous ici?
J EAN.-Je vais sans doute où vous allez !
CO-LO-M-o.-Comment ?
JEAN.-Vous allez à l'assemblée des Fils de 1

Liberté, j'y vais aussi.
CO-LO-MO-.-Vous?

JEAN.-Oui, moi! vous en êtes surpris ?
CO-LO-MO-.-Qu'y allez-vous faire? vous A'
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tendez pas, vous ne pouveu pas vous faire com-
prendre.

JEAN.-Je lis sur le visage les pensées des hommes
CO-LO-MO-.-Mais quel intérêt y avez-vous ?
JEAN.-Mon père était patriote; un jour les

Anglais pénétrèrent chez nous, en l'absence de ma
mère; ils venaient pour arrêter mon père ; il se
défendit, il tua deux de ses ennemis ; enfin, terrassé

par le nombre, il fut mortellement blessé, puis

crucifié, avec des clous, dans la ruelle de son lit.
Jean-Baptiste alors lui apprit qu'il venait de

Beauharnais où tout était préparé pour un mouve

ment, mais que, sur le carré Chaboillez, il avait

égaré un billet important, dont on l'avait chargé
pour les patriotes de Montréal.

En causant, ils atteignirent la rue Sainte-Thérèse,
qui recevait alors des gens mystérieux par toutes
sesavenues. Ces gens s'observaient avec une attention
soupçonneuse, échangeaient quelques paroles avec

des sentinelles postées à chaque coin de la rue, puis

couraient tour à tour à une porte qui s'ouvrait dès

qu'on l'avait poussée d'une certaine manière, et se

refermait aussitôt sur chaque arrivant.
Entrés par cette porte, Co-lo-mo-o et Jean se

trouvèrent dans les ténèbres.

Une main invisible les saisit l'un après l'autre par

la main, leur fit avec les doigts des signes auxquels

ils répondirent, et les guida à quelque distance. Ils

s'arrêtèrent. On leur banda les yeux. Un nouveau

Conducteur s'empara d'eux et les mena dans une

sorte de cave brillamment éclairée, où il enleva le

bandeau qui leur couvrait les yeux.

La cave était remplie de monde.

A une table longue se tenaient cinq hommes

Inasqués.

Derrière eux on lisait ces inscriptions en gros

Caractères:

ASsOCIATION DES FILS DE LA LIBERTÉ.

QUI PARJURE SON SERMENT MÉRITE LA MORT.

La plupart des assistants portaient des armes.
Les hommes masqués avaient devant eux, sur la

table, des épées en croix et une Bible.

C'étaient le président ou grand-maître de la so-
eiété, le vice-président, le premier député grand-

17aître, le trésorier, le secrétaire et le maître des

cérémonies.
Le grand-maître était inconnu, même à la plupart

des initiés; mais le bruit courait qu'il se nommait

llefranche, avait été jadis notaire à Montréal,
qu'à la suite de chagrins domestiques il avait voyagé

dans le désert américain, d'où il était revenu secrè-

teilent pour diriger l'insurrection canadienne.

Co-lo-mo-o alla droit à lui et l'entretint pendant
quelques minutes, en tournant fréquemment les
yeux sur le sourd-muet, resté près de la porte.

Si cela est, répondit à voix basse le grand-maître,
il faut taire cette fâcheuse nouvelle et précipiter le
soulèvement. Vous irez cette nuit à Beauharnais
et profiterez de l'exaspération causée par les dernières
arrestations pour entraîner les habitants à Montréal.

J'irai, dit le Petit-Aigle.

-Vous tâcherez d'arriver dans la matinée de
dimanche, au moment de la messe. Les troupes
seront à leurs temples; nous nous jetterons sur les
casernes pour y prendre les armes qui nous man-
quent.

-Bien.

-Et si vous rencontrez Robert Nelson; qui doi
s'approcher par Napierreville, avec une bande d'A
méricains, vous l'engagerez, de tout votre pouvoir,
à vous suivre à Montréal. Nous jouons notre dernier
coup, mais avec grande chance de gagner. Les
atrocités de Colborne et de ses séïdes ont tourné de
notre côté les partisans du gouvernement eux-
mêmes. Allez donc, jeune Aigle, et recommandez à
Jean-Baptiste de ne point faire mention du billet
qu'il a perdu. Dimanche, à dix heures, nous vous
attendrons à Montréal.

Co-lo-mo-o sortit en emmenant avec lui le sourd-
muet.

-Citoyens, dit alors le grand-maître à la foule
de conspirateurs, je vous avais prévenu que l'An-
gleterre nous leurrerait encore de ses promesess
mensongères. La réalité a confirmé mes prophéties.
A la suite de notre glorieuse tentative de l'année
dernière, le ministère britannique a délégué ici, sous
prétexte d'apaiser les justes murmures de la popula-
tion, un lord Durham qui, après avoir paradé à
Québec et à Montréal, après nous avoir bercés par
ses fausses protestations d'amour et de respect pour
nos personnes, vient de retourner dans son pays,
nous livrant, nous, nos biens, nos femmes, nos
enfants, à la brutalité des hordes barbares que sir
John Colborne traîne à sa suite. Lord Durham
s'est embarqué hier, et. depuis lors, c'est-à-dire
depuis vingt quatre heures, plus de cinq cents per-
sonnes ont été entassées dans les cachots. Demain,
il y en aura mille ; après-demain, cinquante poteaux
seront dressés à Montréal et à Québec ! N'ayant pu
vous faire abjurer votre nationalité, l'Angleterre la
veut noyer dans votre sang !

-Nous résisterons jusqu'à la mort ! clamèrent
plusieurs voix.

-Eh! qui parle de résistance ! reprit l'orateur
avec force. Où nous a-t-elle menés, la résistance f,
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Demandez-le aux ruines fumantes de Saint- Charles,
de Saint-Eustache, de Saint-Benoît. Non, plus de
cette tactique insensée; plus de résistance passive !
mais l'attaque, mais l'agression, mais prenons l'ini-

tiative d'une rencontre avec nos ennemis.
Une violente rumeur, accompagnée d'un grand

désordre, s'éleva en ce moment vers la porte de la
cave.

-Les troupes! nous sommes cernés ! s'écria un
homme qui venait d'entrer brusquement.

-Ah ! murmura le président avec amertume, il
y a un traître parmi nous; et il ajouta d'un ton
élevé : Citoyens, soyez sans crainte, nous nous
échapperons par le passage secret qui traverse la rue
Saint-Paul jusqu'au quai; mais rappelez-vous de
descendre en armes, dimanche, a nedf heures du
matin. Eneore une fois, citoyens, mes amis, je vous
prédia la victoire, car le frère du vainqueur de
Saint-Denis, Robert Nelson, débarquera à dix heures
dans la rue des Commissaires, avec vingt mille
hommes. Maintenant, filez sans bruit, la porte est
ouverte !

Et, donnant l'exemple à tous, il s'élança par une
trappe placée sous la table, dans un sombre couloir
qui s'enfonçait profondément sous la terre.

Pendant qu'une compagnie du 32e régiment enva-

hissait la cave, et pendant qu'une partie des conjurés
réussissait à s'évader, Co-lo-mo-o remontait, en

courant suivant la coutume indienne, le chemin de
Lachine.

La pluie avait cessé pour faire place à un vent

furieux qui tordait, brisait, déracinait les arbres et

remplissait l'atmosphère de plaintes déchirantes.

Quand le Petit-Aigle arriva à Lachine, la tempête
sévissait dans toute sa rage.

C'eût été folie que de songer à traverser le Saint-

Laurent pour se rendre à Beauharnais, éloigné de
trois lieues, environ. Nul batelier, si habile qu'il

fût, n'aurait pu gouverner un canot sur le fleuve i

par un temps semblable.
L'ouragan dura toute la nuit. Bon gré, mal gré,

Co-lo-mo o dut attendre au lendemain pour remplir
sa mission. Parti de Lachine à huit heures, il
n'aborda vis-Ivis de Beauharnais que vers deux
heures, si redoutable était encore la colère des eaux.

Environné aussitôt par une multitude de patrioteS

armés, avides d'avoir des nouvelles, le Petit-Aigle

s'acquitta de son message.
Il déclara qu'il fallait envoyer un courrier à

Nelson et descendre immédiatement à Montréal
pour y joindre les Fils de la liberté dans la matinée
du dimanche.

On se conforma à son avis; mais, avant de quitter
le village, les insurgés assaillirent la maison d'un

certain Ellice, chef du parti anglais à Beauharnais
et un des hommes influents de la colonie, grâce à
son mariage avec la fille de lord Grey, wigh très-

puissant dans la Grande-Bretagne.

A Continuer.

LES FRERES TENEBRES.

(Suite.)

. III.

Le récit de ce bon M. d'Altenheimer était cu-

rieux, et voilà tout. C'est tout au plus s'il attei-

gnait à ce niveau d'émotion qui naît si facilement

au théâtre, dès que la rampe s'éteint à demi et qu'un

inconnu traverse, le chapeau sur les yeux, la scène

assombrie. La peur n'existait plus.

- M. le baron, dit le bienveillant et courtois ar-

-chevêque de Paris, nous ne comptions pas sur cette

belle fortune. Pgrmettez-moi de remercier Mgr.
d'Hermopolis pour tout le plaisir que vous nous

1donne'ce soir, 1.

Le cercle entier fit chorus. C'est dans ce mond
nos lecteurs le savent bien, que les bravos sont char-
mants et les triomphes mille fois adorables.

Mais l'évêque d'Hermopolis n'était pas contet':
Il avait espéré mieux que cela. On est exigeant eo'

vers le virtuose qu'on a produit, Mgr. d'HernOt ]
polis avait laissé échapper plusieurs signes d'inPi'
tience.

-Il faut avouer dit-il, avec son léger accent In
ridional, que monsignor d'Altenheimer nous a fi"
là une malencontreuse révélation ! Où voulez-vOhP
maintenant que soit l'intérêt d'une histoire do"
nous savons tout le dénoûment?
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-Votre Excellence connait-elle en effet le dé-

noûment de celle-ci ? demanda la voix creuse du ba-

ron.
Il suffit d'un mot pour réveiller l'attention. L'é-

Véque répondit en changeant de ton déjà:

- Puisque nous savons que vos deux bohémiens
l'étaient autres que Jean et Ange Ténèbre en per-

Sonne... la jeune Lénor va être dévorée...

- Pas le moins du monde ! s'écria la princesse,
rendue à toute sa vaillance : j'espère bien que nous

allons la sauver... N'est-ce pas, monsieur le baron?

Le conseiller privé de S. M. le roi de Vurtem-

berg fit à la ronde un respectueux salut, plus parti-

culièrement adressé au ministre des cultes et à Mme.

la princesse. Aux rayons de la lune, on pouvait

voir sur sa longue figure un regard satisfait. Il ti-

ra de sa poche une vaste boîte d'or, enrichie de gros

diamants qui chatoyèrents, lançant de tous côtés de

gerbes d'étincelles.
Messeigneurs et mes nobles dames, reprit-il posé-

taent en jouant avec cette royale tabatière qui sem-

blait, en vérité, dans ses mains, une poignée de

rayons, mon frère Bénédict n'a pas eu tort et n'a point

révélé, comme Son Excellence paraît le croire, le

Secret de la comédie. Plût à Dieu que tout ceci

fût une comédie ! Malheureusement, en racontant

des histoires comme celle-ci, on peut dédaigner l'ha-

bileté. Pas n'est besoin de ménager avec soin les

Petits effets et les petites surprises familiers aux con-

teurs. Je vous en donne une nouvelle preuve en

Vous disant tout de suite que les frères Ténèbre sont

à Paris et que je viens les y poursuivre à'mes risques

et périls.
Pour le coup, la moitié du cercle tressaillit tout

de bon, taudis que le surplus dressait l'oreille. L'é-

Vêque d'Hermopolis, qui s'obstinait à voir les choses

au pcint de vue de l'art, battit des mains et cria

bravo. La princesse rappela son fils le marquis de

liorgères à ses côtés.

-Voilà ! poursuivit M. le baron d'un ton déli-

béré : je cours tout uniment après les joyaux de la

Couronne de Wurtemberg. Figurez-vous bien, mes

t1obles dames, que ce dix-neuvième siècle où nous som-

mes passe sa vie au milieu d'évènements prodigieux

qu'il lui plaît de ne rien voir ou de nier, je ne sais

Pas pourquoi. Moi, je crois, parce que je suis payé

Pour croire. Je crois au chevalier Tènèbre, le bri-

gand le plus audacieux, le plus invraisemblable, le

Plus réellement diabolique qui ait existé jamais

je crois à Ange Ténèbre, le vampire.

Dans l'assistance, quelques-uns pensèrent tout

simaplement que ce grand bonhomme d'Allemand,
avc sa basse taille profonde, était fou déplorable-

ment fou ; d'autres s'imaginèrent qu'il raillait;

d'autres enfin, parmi lesquels il faut ranger Mde.
la princesse, ne furent pas sans trouver assez ingé-

nieuse sa méthode pour l'extirpation des eupires,
vampires, etc., etc.

- Il est superflu de vous dire. continua M. d'Al-
tenheimer, qu'il arriva malheur dans la maison du

prince Jacobyi. Sa fille fut enlevée cette nuit-là

même. Ce que les frères Ténèbre font des sommes

immenses qu'ils s'approprient par le vol, nul ne sau-

rait le dire. La choses positive, c'est qu'ils aiment

l'argent. Certains pensent qu'ils ont enfoui dans

différents lieux de l'Allemagne du sud des trésors

fabuleux. Le prince Jacobyi fut avisé que sa fille

Lénor lui serait rendue saine et sauve,. moyennant

une rançon d'un demi-million de florins ; il fut en

outre averti qu'à la moindre tentative pour la re-

couvrer, soit ou moyen de la loi, soit de vive force,
l'enfant serait perdue pour lui à toujours, Il n'hé-

sita pas. Quarante huit heures après, il avait les

douze cent mille francs et Lénor, saine et sauve en
effet, coucha dans son lit cette nuit même. Mais il
arriva que le chevalier Ténèbre et son frère Ange,
le vampire, n'étaient pas les seuls bandits auxquels
eût affaire ce bon magnat Jacobyi ; les deux inten-

dants et le banquier de Pesth étaient aussi des vam-

pires à leur manière. Il y avait une mine creusée

dès longtemps et que l'emprunt des cinq cent mille

florins fit éclater. Les créanciers hypothécaires
vinrent tout à la fois, et comme s'ils se fussent don-

né le mot, reclamer le montant de leurs cédules. On

vendit le domaine de Chandor aux enchères publi-

ques. Ce n'était pas une terre, c'était tout un

pays ; même au fond de la Hongrie, cela valait

plus de deux millions de louis : le prince, la vente

faite, n'eut pas tout à fait de quoi payer ses quinze

cent mille florins de dettes. Mais les deux inten-

dants et le banquier de Pesth sont maintenant de
riches seigneurs.

Quant au prince, il s'expatria. Il est en Angle-

terre, en Italie, en France peut-être, il vit, dit-on
du travail de sa fille...

Messeigneurs, la nuit pourrait s'écouler toute en-

tière et le jour naître avant que j'eusse achevé le

récit des horreurs que la voix publique met à la

charge des frères Ténèbre. Leur nom, prononcé

dans les campagnes baignées par le Danube, met en

fuite, non-seulement les enfants et les femmes, mais

les hommes, les hommes forts. Le capitaine ou le

chevalier Ténèbre, comme on l'appelle indifférem-

men,, a livré des batailles rangées aux troupes au-

trichiennes et turques ; il a levé des impôts régu-

guliers et mis en déroute dix fois les escortes ac-

ode J
yt. -

eo'

aiot

fa
o1Jp

onj

693ALBUM DE LA MINERVE.



694 ALBUM DE LA MINERVE.
compagnant les subsides. Ange, son frère, n'est
pas un soldat, mais gardez.vous de croire qu'il soit
moins dangereux pour cela. Ange est habile à
prendre tous les déguisements à jouer tous les
rôles ; le capitaine et lui vivent sur un pied de par-
faite ègalité. Ils amassent, ils amassent sans cesse,
et j'ai ouï dire souvent en Hongrie, non pas seule.
ment parmi le peuple, mais jusque dans les salons
de l'archiduc, au palais impérial d'Ofen, que s'il y
avait un royaume à vendre, les frères Ténèbres se-
raient des rois,

A Venise, en 1824, -l'année dernière,- au com-
mencement du printemps. le Canalazzo tout entier
était en fête pour le mariage de la jeune comtesse.
Baaberini, filleule de Sa Majesté impériale et Roy-
ale, avec le dernier rejeton de la race des Policeni
c'était la réunion des deux plus grandes fortunes de
Lombardo-Vénitien et, dès le matin, la ville avait
sa physionomie des jours de réjouissance publique.
Les pauvres de Venise connaissaient Pia Barberini,
l'ange de la charité ; on disait qu'Andréa Policeni,
le fougueux jeune homme, le roi des joies patri-
ciennes, le dernier héros de ces mystérieux romans
qui glissaient jadis sous le Rialto, derrière les dra-
peries de tant de gondoles, quand la lune blanchis-
sait les palais ce cette Vénus de marbre, sort aussi
du sein des ondes, on disait qu'André Policeni, dé-
pouillant et jetant loin de lui le sombre manteau
des aventures. était deAeune un saint à ses genoux.
J'étais à Venise, messeigneurs, non point en mission
polirique, cette fois, mais simplement pour embras-
ser mon bien-aimé frère qui, déjà enrôlé dans la mi-
lice de Dieu, était à Rome, près du saint-père. Ve-
nise est à moitié chemin entre notre Stuttgardt et
la ville éternelle.

Comme si chacun des deux frères eût résisté à
une irrésistible impulsion de tendresse, leurs mains
se cherchèrent et se réunirent. Cela fit bien dans
le cercle. Il y a des regards attendris pour accueil-
lir, partout où il se montre, ce bel amour qui fleu-
rit dans les familles.

-Nous avions fait chacun la moitié de la route,
poursuivit M. le baron d'Altenheimar, d'une voix
légèrement émne. Au mariage, où nous assistâmes,
il y avait des représentants de toutes les aristocra-
ties de l'univers ; mais on y remarqua surtout deux
étrangers qui passionèrent la curiosité de toute la
ville ; Jacques Stuart, comte de Glascow, fils du
dernier prétendant Charles-Edouard et, par consé-
quent, héritier légitime de la couronne d'Angleterre,
et son jéune fils, Chafles, duc de Richmond. Il est,
à la vérité, dans l'opinion commune, que le dernier
Stuart mourut à Rome sans enfants ; mal*, à Rome

même, mon frère Bénédict peut vous l'affirmer
beaucoup de gens eminents conservent des doutes
à cet égard. Le prétendant, qui avait à craindre
les intrigues combinées de la maison de Brunswick
et de son propre frère, Benoît Stuart, ca.idinal
d'York, avait contracté un mariage secret et caché
la naissance de son fils, suprême espoir d'une dynas-
tie menacée de toutes parts. Le comte de Glascow
possédait des papiers de la plus h'aute importance.
L'incrédulité tombe devant certains titres, émanés
de sources tellement respectables que l'obstination
dans le doute devient presque un sacrilége. La plu-
part des nobles vénitiens appelaient le comte de
Glascow : Majesté.

C'étaient, du reste, deux physionomies particu-
lièrement heureuse, et l'on pourrait presque dire
d'Antonia Doria, la Génoise, qui fut la femme de
Nicolas Barberini, au dénoûoment de ce drame
éternel dont Roméo et Juliette joueront toujours
les principaux rôles ; la bague du cardinal Frégose,
et par-dessus tout la miraculeuse parure, présent
de noces envoyé à sa filleule par S. M. l'empereur
d'Autriche.

Un évènement touchant eut lieu qui se peut ra-
conter en deux mots : ce roi sans couronne, cet hé-
ritier de tant de malheurs et de tant de grandeurs,
le comte de Glascow, s'avança vers la table de por-
phyre, chargée de tous ces trésors, et demanda la
permission d'y ajouter un simple rang de perles
ayant appartenu à la~belle et infortunée Marie d'E-
cosse. Je vois encore sa figure vénérable et l'air nc-
blement ingénu de son jeune fils, pendant que les
fiancés attendris leur rendaient grâces.

Et je fais serment sur l'honneur que je ne recon-
nus point en eux les deux sordides bohémiens du
château de Chandor !...

Il s'éleva du cercle un tel murmure de surprise
que M. le baron eut la parole littéralement coupée.

-Bravo ! bravo ! bravissimo I s'écria l'évêque
d'Hermopolis. Voilà ce que j'appelle effleurer déli-
catement une péripétie 1

Comment ! dit Mgr. de Quélen, il se pourrait !...
-J'avais deviné, murmura la princesse ; en po-

sant les perles fausses sur la table de porphyre, le
roi d'Angleterre escamota quelque beau diamant...

Le baron d'Altenbeimer salua gravement et ré-
pondit :

-Belle dame, rien n'échappe à la pénétration des
Françaises. Seulement le chevalier 'Ténèbre n'opé-
ra pas son escamotage devant tout le monde, et ses
perles n'étaient pas fausses, car, cette nuit même, il
les reprit avec teut ce qui était sur le table de por-
phyre.
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-Quoi ? tout ! s'écria-t-on.
-Tout, repartit la douce voix de monsignor, y

compris les pieds d'argent de la table !

IV.

On voyait à travers les arbres, les fenêtres du

château qui successivement s'illuminaient. Les

derniers préparatifs s'achevaient pour la soirée de

charité de l'archevêque.
-Nous allons être interrompus bientôt, monsieur

le baron, dit l'évêque d'Hermopolis, et cependant

ces dames voudraient bien connaître la fin de votre

histoire.
-En d'autres termes, monseigneur, vous sou-

haitez que j'abrége, répliqua le conseiller privé'du
roi de Wurtemberg. Premièrement, je suis aux
ordres de Votre Excellence, ainsi qu'à ceux de sa
Grandeur et de toutes les éminentes personnes qui
veulent bien me faire l'honneur de m'écouter ; en
second lieu, il me reste réellement bien peu de cho-
ses à dire.

Je n'ai pas à vous apprendre que la famille du

roi Guillaume, mon maître, est la plus nombreuse
qui entoure aucun trône en Lurope. Sa Majesté
a quatre enfants, de ses deux mariages ; son très-
illustre frère a également quatre enfants ; ses cinq

oncles, très respectables, comptes des descendances

plus riches encore, de telle sorte qu'en enfant, pe-

tits enfants, gendres et brus, ces cinq branches col-

latérqles ne réunissent pas moins d'un demi-cent de

têtes princières. Dieu, qui protége la France,
semble s'occuper aussi un peu de la dynastie wur-
tembergeoise.

Or, avec tout cela, jusqu'en 'année 1823, le roi
Guillaume, n'avait pas d'héritier direct du sexe

masculin. Ce fut donc une grande joie dans le
Wurtemberg, lorsque, le sixième jour de Mars, le
canon annonça la naisiance d'un prince royal, qui
fut ondoyé, selon le rit luthérien, sous les noms de
Charles-Frédérie-Alexandre. Le roi voulut retar-
der la cérémonie du baptême définitif, afin- de le

faire digne de toute son allégresse, et toutes les

cours amies durent être conviées à cetet fête natio-

nale qui était en même temps une fête de famille.

Nous n'avons plus le temps de ménager nos petits

effets de surprise, et d'ailleurs, d'après tout ce qui

précède, chacun de vous pourrait deviner que les

frères Ténèbre furent de'la fête. Mais sous quel

prétexte et sous quelle forme ? Les frères Ténèbre,
veuillez vous en fier à eux, choisirent-ils avec soin

leurs déguisements et leurs personnages. Il ne s'agis-

sait plus de la naïve fantasmagorie de Vénise.

Il est un pays troublé, l'un des plus grands dans
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l'histoire, mais qui semble, en nos époques modernes

se cacher, honteux de sa décadence, derrière sa mu-

raille de montagnes. L'Allemagne ne' connaît plus

l'Espagne, depuis que la maison d'Autriche a cessé

de régner à Madrid. L'écho de votre dernière guer-

re, l'héroïsme de vos princes et de vos soldats à Tro-

cadéro est venu chez nous comme un bruit vague

et trop lointain pour être entendu. L'Espagne est

une Chine au milieu de l'Europe.

Mais vous savez l'effet que les ambassadeurs in-

diens firent à la cour de Louis XIV. Une ambassa-

de chinoise, précisément, affolerait l'Europe. Au

baptême de notre prince royal, on ne fit attention

qu'à l'infant et à l'indante d'Espagne.

N'existait-il, donc, en définitive, aucun lieu diplo-

matique entre l'Espagne et le Wurtemberg ? Si fait.

Il y avait et il y a encore à Stuttgardt un chargé d'af

faires qui fut trompé et complice. Des notes furent

échangées entre Madrid et Stuttgardt. Ma charge

était de les voir: je les ai vues. Je suis peu de cho-

se auprès de la plupart de ceux qui m'entourent,
mais enfin je suis un lettré : on m'accorde même,

dans mon pays, la qualification de savant. J'ai mes

diplômes de docteur de quatre facultés. Ma vue est

bonne, ma santé ne gêne pas le travail de ma pensée,

je suis sain d'esprit,-et cependant, ces pièces me

parurent vraies !

Je ne crains pas de le dire : voilà le vrai miracle !

Quiconque a pénétré dans une chancellerie, par

l'humble porte qui me sert ou par celle qu'on ou-

vre à deux battants pour Vos Excellences, sait ou

se figure aisément la montagne d'impossibilités-je

prononce le mot, cette fois-qu'il faut soulever

pour créer de fausses correspondances diplomati-

ques. Chacune de ces dépêches passe par cette main

qu'il faut corrompre et devant cent regards qu'il

faut aveugler.

La correspondance fut faite, et j'ai dans mon dos-

sier ici, à Paris, une lettre autographe du roi Ferdi-

nand, écrite par le chevalier ténèbre, ou par Ange Té

nèbre, le vampire ! Ce n'est pas tout, cependant. Il

y avait eu des notes réelles et authentiques émanées

de la cour de Wurtemberg; la cour d'Espagne ré-

pondit, cela est certain. Ajoutez la suppression des

pièces vraies à la création des pièces fausses et que

votre raison s'étonne à loisir, car, je le répète, là

est le miracle.

Le reste rentre dans la catégorie des prestigitations
ordinaires. Que ces deux êtres aient pu me trom-

per agissant et parlant comme ils le firent devant

moi qui était si chèrement payé pour les connaître,

c'est une question de pure habileté: on admet qu'il
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y ait des crimes parfaits, des imposteurs accomplis,
des comédiens admirables, Mais les pièces!...

M. d'Altenkeimer s'arrêta comme si son étonne-
ment rétrospe3tif l'eût suffoqué, et monsignor Béné-
dict soupira en hochant sa tête blonde.

-Ah ! voyez-vous ! les pièces.. C'est là le mira-
cle.

Mgr. de Quélen se percha à l'oreille de l'évêque
d'Hermopolis.

-Ah çà, dit-il à voix basse ; je suis tout étourdi
moi, je l'avoue.. .N'est-ce qu'une audacieuse fantas-
magorie ?

-C'est la vérité, répondit M. Frayssinous la pure
vérité I j'ai vu les lettres de crédit du baron auprès
du préfet de police.. .Il est très recommandé à la
cour.. .Et d'ailleurs, l'autre ! le maître de chambre
de Sa Sainteté...

-Mais comment se fait-il, murmura l'archevêque,
que nous n'ayons jamais ouï parler de tout cela ?

C'est d'hier, monseigneur I....Le baptême du prin-
ce royal de Wurtemberg a eu lieu à la fin d'août et
nons sommes au commencement de septembre !...

C'était il y ajuste aujourd'hui quinze jours, reprit
M. le baron qui paraissait avoir reconquis tout son
calme. Stuttgardt entier prenait part à une fête,
dont la pareille ne s'était jamais vue chez nous.
Cinquante princes et princesses des cours d'Allema-
gne et du Nord recevaient l'hospitalité au château,
ce qui, joint à l'armée des princesses et princes du
sang, formait une véritable cohue royale. Sa Ma-
jesté disait dans sa joie : « J'ai attendu deux ans et
demi, mais le succès est complet. Il ne manquera
aucune fée autour du berceau de mon fils. »

Certes, il appréciait comme il le devait la courtoi-
sie des Etats allemands et du Nord, mais ce qui le
flattait le plus, c'était ce tribut inespéré venant du
Midi ; ce qui lui faisait parler de succès complet,
c'était la présence de don François de Paule, infant
d'Espagne, et de son auguste compagne, Louise-
Charlotte de Bourbon, fille de François Ier, roi des
Deux-Siciles.

L'enfant était un homme de vingt-trois ans, brun
de teint, mais ne paraissant pas une semaine de plus
que son àge. Il aurait fallu être sorcier pour démê-
ler quelques traits de ressemblance entre ce fier et
taciturne jeune homme, et le prétendu héritier du
droit royal des Stuarts : un vieillard sec et roide,
dont les traits ravagés se couronnaient déjà de che-
veux blancs. Quant à l'infante Louie -Charlotte,
nous savions tous qu'elle était née en 1804 : vingt
et un ans, par conséquent : et noble ! et gracieuse 1
et charmante 1 Le cheValier Ténèbre peut passer
pour le roi des acteurs, mais ce n'est plus ln comé-

dien que frère Ange: c'est un magicien qui vous
fait voir le soleil à minuit 1

C'étaient les frères Ténèbre, et leur suite bril
lante était peut-être la même bande qui campait,
de l'autre côté de la Theiss, en face du château de
Chandor 1 Et cette farce royale, unique peut-être
dans les annales du monde, dura trois jours entiers,
on peut le dire, devant l'Europe assemblée 1

C'étaient les frères Ténèbre ! Le dénoûment, vous
le savez en partie : les joyaux de la couronne de
Wurtemberg disparurent dès le second jour. Le
troisième jour, mourut une angélique enfant, la fille
du chancelier Reinhardt, qui avait été placée auprès
de l'infante, en qualité de dame d'honneur. Le
troisième jour, ce fut une rafle générale et si effrontée
que l'étonnement épuisé essaya de renaître : tout
s'en alla, les parures des princesses, les bijoux et les
cordons des princes. L'infant et l'infante avaient
beaucoup dansé ce soir-là. Vers minuit, M. de
Metternich, dont la soeur est tante du roi, demanda
à l'archiduchesse Marie, sour aînée de la reine, ce
qu'était devenu l'aigle en diamant qu'elle portait au
cou d'ordinaire. L'archiduchesse chercha, et, tout
on cherchant, lui dit à son tour: Prince, où est vo-
tre collier de la toison ? où est votre cordon de l'An-
nonciade ? où est votre plaque du Danebrog ? Ce
fut aussitôt un grand cri; tout le monde à la fois
s'appercevait du pillage. Le roi, le roi lui-même
avait été dépouillé sur sa propre personne l Les
portes du palais furent fermées. Il était trop tard.
L'infante et leur suite avaient pris les devants, em-
portant un butin qu'on ne peut estimer à moins d'un
milion d'écus d'or.

-Au plus bas mot ! ajouta paisiblement monsi-
gnor Bénédict.

Un bruit continu de voitures roulant sur le pavé
se faisait entendre, depuis quelque temps déja, vers
la route de Conflans. Du côte du château bril-
lamment illuminé, le vent, qui soufflait maintenant
par courtes rafales, apportait de vagues sons, et ces
notes perdues des instrumeuts qui tâtonnent pour
se mettre d'accord. L'archevêque de Paris donna
le signal de la retraite en disant:

-Nous ne pouvons pourtant pas faire faux bond
à notre petit concert 1

On se leva aussitôt. L'impression de terreur
s'était tout à fait évanouie, par la raison toute sim-
ple que les derniers épisodes racontés par le baron
n'avaient plus trait aux diverses émotions qui avaient
d'abord agité l'assemblée. L'histoire de Venise se
passait en plein soleil ; l'aventure de Stuttgardt
avait eu lieu sous l'éclatante lumière de mille bou-
gies ; cela ne se rapportait plus à cette nuit sombre
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ou mystérieusement éclairée par la lune qui envi-
ronnait les hôtes de Monseigneur. Les vampires

et le brigands de M. le baron d'Altenheimer avaient

des mœurs d'opéra-comique.
Mme la princesse prit le bras de son fils et garde

du corps, le jeune marquis de Lorgères. Fanfaronne

qu'elle était de ne plus trembler, elle ouvrait la

bouche pour reprocher au baron d'Altenheimer de

l'avoir pas suffisamment effrayée, lorsqu'elle vit,
fixés sur elle, deux yeux qui avaient, dans la nuit,
cet éclat particulier aux animaux de l'espèce féline.
Mme de Montfort était une personne d'esprit et qui

savait bien que les vampires s'adressent rarement

aux princesses d'un certain âge : néanmoin1, ce re-

gard la fit tresssaillir. Il appartenait à monsignor

Bénédict, qui, montrant de son doigt blanc et délié

où chatoyait un magnifique solitaire, la grande pe-

louse située au devant du château, dit de sa voix

mielleuse:
-Je voulais faire remarquer seulement à mada-

me la princesse combien les choses les plus simples

peuvent revêtir dans l'obscurité des formes vérita-

blement fantastiques.
Au milieu de la pelouse, on voyait un objet blanc

qui se mouvait avec lenteur, tranchant sur le noir

de l'herbe. C'était une femme, mais la façon dont

es rayons diffus de la lune tombaient sur sa robe

flottante lui donnait réellement une physionomie de

fantôme. Elle glissait sur le fond obscur du parc

comme une nuageuse apparition. Le bras du jeune

marquis trembla sur celui de sa mère.

-Gaston qu'avez-vous donc ? s'écria celle-ci
allez-vous aussi essayer de me faire peur ?

-Ce vent est froid... balbutia Gaston.

L'archevêque disait en ce moment :

-Voyez-vous ce fantôme ?... C'est ma charmante

et angélique protégée, Mlle d'Arnheim, qui va nous

dire quelques beaux vieux chefs-d'ouvre des maîtres

allemands. Mesdames, je vous la recommande du

meilleur de mon cœur, car c'est une Antigone chré-

tienne qui soutient la vieillesse de son père. L'O-

péra est plus riche que nous et payerait volontiers

deux mille louis par an cette voix sans pareille et

cette admirable méthode. Mlle d'Arnheim, qui est

de bonne famille et pieuse comme, la prière, aime

mieux rester pauvre que de risquer son âme pour de

l'or ; elle se réduit à donner des leçons ; j'ai promis

de l'aider'et je fais un cas de conscience à tous ceux

qui m'aiment d'être mes seconds dans cette bonne
oeuvre.

La forme blanche avait disparu derrière les arbres
de l'avenue. *

-Gaston, dit la princesse, il faudra voir M. Ré-
camier pour vos battements de cœur. Je les sens

contre mon bras et ce sont de véritables palpitations.
M. le baron d'Altenheimer s'était approché de

l'archevêque.
-Monseigneur, prononça-t-il avec un respectueux

embarras, je ne sais peut-être pas assez bien la lan-

gue française pour exprimer des choses très-délicates.
Je suis riche. Par le canal de Votre Grandeur, me

serait-il possible de faire quelque chose pour cette

jeune fille qui a l'honneur d'être votre protégée ?
Il sortait en même temps son portefeuille de la

poche de son habit. L'archevêque le regarda et lui

tendit la main ; c'était pour serrer la sienne, car il

murmura
-Monsieur le baron, vous êtes un homme de

cœur !
Mais le baron, feignant de se méprendre, déposa

le portefeuille dans la main de l'archevêque, salua
jusqu'à terre et se perdit dans la foule des invités.

En arrivant au perron, Mme la princesse s'arrêta
tout à coup et dit à son fils :

-Gaston, le mantelet de Mme de Maillé, ma

nièce... je crois que je l'ai oublié sur l'herbe !

Le marquis revint aussitôt sur ses pas et retrouva

aisément le manteau. Comme il quittait le salon de

verdure, il vit à ses pieds un objet brillant et de

forme carmée, qui gisait dans l'herbe, à la place oc-

cupée naguère par monsignor Bénédict. Il le ramas-

sa pour le rendre à son propriétaire, car il avait re-

connu d'un coup d'œil le missel de velours, à sur-

tranches d'acier, du prélat romain. Tout le monde

était rentré quand il atteignit le château. En tra-

versant le vestibule, il prit à la main et machinale-

ment le missel qui s'ouvrit entre ses doigts; il essaya

de le refermer et ne put : il y avait une serrure à

secret, dont le ressort s'était lâché sans doute, quand

le missel avait heurté contre le sol.

Pendant que Gaston faisait effort pour rajuster le

fermoir, le missel s'ouvrit ; l'oil de Gaston glissa

entre deux pages ; il s'arrêta comme si la foudre

l'eût touché, tandis qu'un cri de stupeur s'étouffàit

dans sa poitrine...

(A CONTINUER.)
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LA CONSCIENCE.

Le soleil commençait à peine à dorer les hautes tou-
relles des gigantesques pagodes de Jungapore, qu'une
troupe de cavaliers sortis de la ville dès l'aube du·
jour s'avançait joyeusement vers une de ces vastes
forêts qui couvrent la péninsule gangétique. Les
bêtes fauves, chassées par les premiers rayons de la
lumière, regagnaient en toute hâte leurs tanières et
cédaient à l'homme le domaine où elles avaient régné
en tyrans pendant l'obscurité. Mille oiseaux fai-
saient entendre leurs chants et cherchaient leur proie
au milieu des fleurs éclatantes et embaumées.

Montés sur de magnifiques chevaux du Visapour,
dix ou douze cavaliers, nababs ou riches proprié-
taires indous, s'avançaient d'un galop rapide. Ils
revenaient d'une longue excursion de chasse et tous
se dirigeaient à peu près vers les mêmes points de
l'horizon pour regagner leurs habitations respectives.
Ils étaient armés de manière à ne craindre aucune
des dangereuses rencontres si fréquentes dans ce
pays infesté de malfaiteurs et de bêtes féroces. Au
milieu d'eux se trouvait Soudjah, possesseur d'une
fortune immense et que ramenait chez lui le désir
d'embrasser sa femme et sa fille bien-aimées.

La petite troupe allait pénétrer sous des jungles
épais, quand un de ces hommes qui font à pied le
service si périlleux des dépêches, s'avança rapide-
ment en agitant le bâton qu'il tenait à la main. Il
venait de Jungapore et avait pris un chemin de tra-
verse pour rejoindre les cavaliers dont on lui avait
indiqué la direction.

-Le seigneur Soudjah n'est-il point parmi vous ?
dit-il en plaçant ses mains sur sa poitrine en signe
de respect.

-C'est moi, répondit Soudjah.
Alors, tirant une lettre du sac qu'il portait à sa

ceinture, le messager la remit au cavalier qui la
prit et la décacheta.

A mesure qu'il lisait, son front se rembrunissait;
un froncement de sourcils indiquait le mécontente-
ment qu'il éprouvait, et deux ou trois fois le sang
colora légèrement ses joues bronzées. Quand il eut
terminé sa lecture, il se tourna vers le porteur de la
dépêche, lui donna quelques roupies et lui parla ainsi:

-Retourne vers Saïm qui t'envoie, dis-lui que je
regrette que le malheur &ait frappé, mais qu'il m'est
impossible de lui porter secours ; qu'il cherche à
regagner la position qu'il a perdue, son fils l'aidera

et je ne doute pas qu'il ne réussisse; mes voeux l'ac-
compagneront, mais je ne puis lui accorder ce qu'il
me demande; peut-être vais-je partir pour l'Europe.
Va, et que Brahma te protège.

Le messager s'inclina, et, reprenant sa course, il
disparut bientôt aux yeux des chasseurs.

Pendant les quelques jours de voyage qui res-
taient à faire pour atteindre le pays où il demeurait,
Soudjah fut triste et contraint avec ses compagnons;
sa gaieté, ordinairement expansive, avait disparu ou
ne se iontrait que par rares intervalles, puis il re-
tombait dans un long silence, absorbé dans ses ré-
flexions.

Enfin, le sixième jour, Soudjah prit congé de ses
a'inis et, piquant des deux, il se dirigea vers le bun-
galow qu'il habitait à quelques heures de distance.
Son arrivée fut signalée par les aboiements des
chiens, et bientôt de nombreux serviteurs accouru-
rent pour saluer leur maître, prendre ses ordres et
soigner la noble bête qu'il montait.

Il descendit de cheval, entra dans le jardin et, se
jetant dans un hamac suspendu aux branches d'un
cannellier :

-Qu'on prévienne ma femme et ma fille de mon
retour, dit-il; je les attends ici.

Le domestique auquel il avait parlé courut vers
un pavillon situé au fond du bosquet et où se te-
naient habituellement Tchatourica et Anousouya, la
femme et la fille de Soudjah.

L'âcre senteur des plantes odoriférantes parfumait
l'air, l'atmosphère était lourde et humide et pesait
sur la nature comme un voile de plomb; Soudjah,
balancé doucement dans son hamac et fatigué do la
longue course qu'il venait de faire, céda au besoin
de repos qui s'emparait de ses sens, et sa paupière
alourdie ne tarda pas à se fermer. Il s'endormit.

Il y avait à peine quelques instants qu'il était
plongé dans le sommeil, quand il crut entendre des
gémissements étouffés ; il reconnut la voix de sa
femme.

-Perdue, perdue à jamais ! s'écriait-elle en se
jetant aux pieds de son mari.

-Qu'avez-vous? demanda Soudjah avec anxiété?
qui... perdue ?...

-Notre enfant, nia chère Anousouya.

-Ma fille ! s'écria d'une voix rauque le pauvre
père. Où est-elle? Parlez!
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-Je l'ignore.
-Vous l'ignorez ! Vous, sa mère ! vous n'avez

pas su garder mon enfant ! dit-il avec désespoir.

A ces reproches Tchatourica sécha ses larmes, se

releva, et, faisant avec effort trêve à sa douleur,

commença le récit suivant:

« Avant-hier la brise du soir venait rafraîchir nos

fronts brûlants, je commençais à goûter un doux

repos quand Anousouya vint me supplier de lui per-

mettre d'assister aux exercices de quelques jongleurs

Sa nourrice lui en avait fait un récit attrayant et

l'enfant employa toutes ces câlineries pour me déci-

der à lui accorder cette faveur. Je finis par céder;

mais, ne voulant confier le soin de ma fille qu'à moi-

même, je l'accompagnai.
« Le spectacle devait avoir lieu près du bois des

palmiers ; je me fis suivre par plusieurs serviteurs

afin de paraître avec la suite convenable à mon rang.

Vous dire le plaisir que Anousouya ressentit est

inutile, vous vous l'imaginez sans doute; la seule

contrariété qu'elle éprouva, ce fut quand je refusai

de la laisser placer au milieu d'une gerbe de fleurs.'

« Vous ne connaissez peut-être pas ce tour. Il

consiste à mettre un enfant au milieu d'un buisson

de fleurs, puis à couvrir le tout d'une écharpe; après

quelques minutes d'attente, le tissu enlevé ne laisse

plus voir que des fleurs, que le jongleur éparpille de

tous côtés, pour bien convaincre les spectateurs que

l'enfant a disparu. Alors il rassemble les fleurs de

nouveau, les dérobe encore à la vue, et quand il les

découvre une seconde fois, l'enfant se montre, aux

grands applaudissements du public.

« Je n'aurais pas voulu permettre qu'Anousouya

me quittât, je l'aime tant que sa disparition, même

pour une seconde, m'eût trop péniblement affectée;

aussi quand le chef de la troupe, après avoir fait

l'expérience sur plusieurs enfants, revint vers moi

pour demander de nouveau Anousouya, mon second

refus sembla le contrarier vivement; il me lança un

regard empreint de haine, et malgré moi je me sen-

tis tout émue.

« Les ombres de la nuit commençaient déjà à en-

vahir le bas des montagnes; je me retirai, ne voulant

pas exposer ma fille à la rosée pernicieuse de ce cli-

mat.
« Je pris Anousouya dans mon palanquin, où l'en-

fant s'endormit bientôt dans mes bras. Arrivée à

peu de distance de notre demeure, je crus distinguer

une forme humaine qui nous suivait, mais elle dis-

parut, et je pensai que mon imagination seule l'avait

produite.

«Avant de me livrer au repos, je m'assurai que

toutes les précautions avaient été prises pour la

sûreté générale et je cédai au sommeil en faisant des

voeux pour votre heureux retour.

< Le lendemain matin, tout étonnée de ne pas

entendre les frais éclats de rire d'Anousouya, je me

dirigeai vers sa chambre. Là un spectacle horrible

vint frapper mes regards: sa nourrice gisait étranglée,

et le hamac de mon enfant était vide.

« A mes cris, les domestiques accoururent, ils se

précipitèrent de tous côtés; mais, hélas I leurs

recherches furent infructueuses et nous ignerions

quel était l'ennemi qui m'avait volé l'enfant de mon

amour, quand un jeune esclave me remit une lettre•

Je l'ouvris précipitamment, et, malgré les larmes

qui voilaient mes yeux, je parvins à déchiffrer ces

mots :
« J'avais un ami qui disait m'être entièrement

« dévoué. Pendant vingt-cinq ans nous avons été

« unis comme la liane et le rotang au palmier. Un

«jour, le malheur a frappé à ma porte, et le coeur

« de celui à qui j'avais donné le doux nom de frère

« m'a été fermé. Il m'a refusé un asile sous son toit

« quand je venais l'implorer pour mon fils qui suc-

« combait au besoin, et que la faim et les privations

« de toute nature allaient ravir à ma tendresse.

«Aujourd'hui, je lui enlève sa fille, afin qu'il

« ressente la douleur d'un père pleurant sur son

« premier-né.
« SAïm. »

A ces derniers mots Soudjah sentit le remords

entrer dans son âme; il déplora amèrement son peu
de charité ainsi que l'égoïsme qui lui avait fait man-

quer au plus saint de tous les devoirs, secourir son

semblable.
Le guerrier, l'homme fort avait disparu ; il ne

restait plus que le père. Peu à peu la pâleur avait

couvert son visage et des pleurs coulaient silencieu-

sement sur ses traits brunis. Sa fille, son Anousouya

était perdue - perdue peut-être pour toujours; la

douce enfant jusqu'alors abritée sous l'amour de ses

parents, que deviendra-t.elle entre les mains d'un

ennemi sans pitié ? Sa vie s'écoulerait au milieu des

larmes et son dernier soupir s'exhalerait en pronon-

çant le nom de sa mère absente.

Cette pensée causa une douleur insupportable à

Soudjah ; d'un bond il se leva, et, refoulant son

chagrin au fond de son coeur, il s'écria:

- C'est assez pleurer. J'ai causé le mal, c'est à

moi de le réparer. Je vais partir sur les traces de

ma fille. Saïm habite Coimbetour, je retrouverai

Anousouya et bientôt je compte la remettre entre

vos bras. Espérez, Tchatourica, et priez pour moi.

Quelques minutes après, la pauvre mère entendit

les pas sonores de la jument ; un cavalier passant
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avec la rapidité de l'éclair s'éloignait dans la direc-
tion du bois de palmiers; puis le silence se fit de
nouveau, et elle resta seule avec le désespoir dans
l'âme que venait quelquefois calmer l'espérance, ce
port de refuge des malheureux.

Au moment où Soudjah partait, un orage se pré-
parait; bientôt le tonnerre se rapprocha avec une
effrayante rapidité. La tourmente éclata dans toute
sa furie, secouant les jungles profonds comme une
frêle plume, tandis que la foudre retentissait avec un
épouvantable bruit, bondissant d'écho en écho, et
que les éclairs éblouissants inondaient de leur vive
lumière la crête aride des rochers et l'épaisseur de la
forêt. La tempête paraissait vouloir tout renverser
sur son passage, les animaux féroces eux-mêmes
fuyaient épouvantés de cet horrible fracas.

Soudjah ne semblait pas s'apercevoir du boulever-
sement de la nature; si parfois un obstacle arrêtait
ses pas, il le tournait et reprenait ensuite sa course
rapide.

La tempête s'était peu à peu apaissée, les nuages
avaient disparu emportés par le vent, et la lune
répandait sa douce clarté sur le feuillage qu'elle
couvrait d'un écrin de perles et de diamants.

Plusieurs heures se passèrent dans cette poursuite
furieuse et les lueurs du matin commençaient à blan-
chir les campagnes quand il arriva près d'une de ces
solitudes grandioses qu'on ne rencontre que dans
cette merveilleuse contrée. L'oeil embrassait une
immense étendue de terrain, semée de monticules
stériles, d'énormes fragments de roches blanchâtres
et d'abîmes sans fond.

A tous les points de l'horizon, s'élevaient de
hautes montagnes aux reflets fauves et aux formes
anguleuses ; pas un arbre n'animait ce désert ; mais
de place en place, clair-semés sur le sol, se dressaient
quelques euphorbes aux branches tordues entrelacées
de lianes et de plantes épineuses, près desquelles il
était possible de s'abriter des rayons du soleil. A
droite, les jungles se montraient : espèces de halliers
inextricables où les tigres se cachent, où les serpents
rampent, fouillis de végétations luxuriantes, barri-
cades de lianes qui retiennent le voyageur au pas-
sage, où chaque buisson vomit un ennemi, où des
bruits étranges volent dans l'air, où même la brise
parfumée amène le trépas avec elle.

Epuisée de fatigue, la jument s'arrêta; sa respira-
tion bruyante s'échappait avec force, un nuage de
vapeur l'entourait; ses jambes tremblaient, et Soud-
jah comprit que la pauvre bête alhiit succomber s'il
ne lui accordait un reposgui lui était indispensable.
Mettant pied à terre, il s'assit derrière un rocher sur
lequel croissaient quelques arbustes rabougrid,; mal-

gré sa profonde douleur l'épuisement physique fut
plus fort que son chagrin et il ne tarda pas à s'endor-
mir profondément.

Il fut tiré de son sommeil par le bruit d'un objet
qui tombait près de lui ; se relevant aussitôt en por-
tant la main sur ses armes, il vit avec un profond
étonnement un calao (1) transpercé d'une flèche.
Un homme était donc près de lui.

(t) Espèce d'oiseau.

Saisissant vivement sa carabine, il l'arma et se
prépara à se défendre.

Rien ne bougeait, le feuillage des buissons qui
l'entourait était immobile; Soudjah était pourtant
sûr que l'oiseau avait été tué par une main humaine
et il était décidé à savoir à quel genre d'ennemi il
avait affaire; aussi usa-t-il de ruse, et, feignant
d'être accablé par le sommeil, il se recoucha, prenant
toutefois la précaution de garder son arme dans sa
main.

Quelques minutes se passèrent, puis les branches
d'un corypha s'écartèrent doucement, bien douce-

ment; deux yeux brillants parurent au travers des
feuilles élégantes de l'arbuste, jetant de tous côtés
des regards investigateurs ; le repos de l'Indou
sembla rassurer le chasseur et une tête se montra en
entier, bientôt suivie d'un corps. A travers ses cils
abaissés, Soudjah remarqua que celui qui s'appro-
chait paraissait avoir quatorze à quinze ans, et il
reconnut avec surprise que ce n'était pas un habitant
des jungles, mais bien un Indou comme lui-même.

Le jeune garçon continuait à marcher, sans que
le moindre bruit révélât son approche. De temps en
temps il s'arrêtait et ses prunelles ardentes fixées
sur Soudjah prouvaient que toute son attention était
concentrée sur le dormeur.

Enfin, il ramassa le calao et il allait se retirer
quand une main le saisit, et il vit avec épouvante
Soudjah se dresser devant lui. Le jeune homme,
sans perdre une seconde, tira son poignard et se pré-
para à vendre chèrement sa vie.

- Ne crains rien, dit Soudjah, je ne veux te faire
aucun mal; je voyage, je me suis égaré et je me
reposais quand le produit de ta chasse est venu me
déranger; tu peux l'emporter, je n'y ai aucun droit.
Je désire seulement savoir si je suis encore loin de
la ville de Coimibetour.

-- Oui, répondit le jeune homme rassuré, ils
faut traverser les monts Nilgherri et la forêt d'An-
namullay. Cette dernière est habitée par une foule
d'animaux féroces; le chemin est long et difficile,
j'ai l'intention de nie rendre à cette ville; si vous
voulez, je vous y donduirai.
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- Serais-tu donc un habitant de Coimbetour ?

demanda Soudjah.
-Oui, j'y demeure.
- Oh I alors tu pourrais peut-être m'enseigner la

demeure d'un homme appelé Saïm Feroz.
- Facilement, reprit le jeune garçon en souriant,

et si vous voulez vous reposer chez lui, votre pré-
sence lui sera très-agréable. Il est bien pauvre,
mais sa maison est toujours ouverte aux voyageurs.

- Tu parais le connaître particulièrement.
- Comment en serait-il autrement puisque j'ai

le bonheur de le nommer mon père ?
- Ton père ! tu as dit que Saïm Feroz est ton

père ? Non, cela est impossible, continua Soudjah en
proie à la plus violente exaltation. Son père.. .non...
non...

Le jeune homme le regardait avec étonnement et
en même temps avec crainte; il croyait voir un fou:
jusqu'alors il n'avait entendu prononcer le nom de

son père qu'avec respect, et aujourd'hui ce nom
semblait mettre en fureur un homme qui lui était

tout à fait inconnu.

Cependant, Soudjah avait réussi à recouvrer son

sang-froid, et il reprit la conversation comme si rien

ne fût venu la troubler.
- Comment se fait-il que, si jeune, tu te trouves

à une aussi grande distance de ta ville natale, et

chassant dans cette partie des jungles ?

- Mon père est souffrant, il ne pouvait pas aller

porter des perles qu'il devait remettre à un officier

anglais; il est pauvre, il n'a pas de serviteurs, je
suis parti à sa place. En revenant j'ai chassé, et,
entraîné par ce plaisir, je me suis beaucoup éloigné
de mon chemin. Je ne le regrette pas maintenant

puisque je pourrai vous être utile. Nous ferons route

ensemble, et le temps nous semblera moins long à

l'un et à l'autre.
Soudjah hésita un instant d'accepter l'offre d'As-

sam, c'était le nom de son nouveau compagnon, mais
il réfléchit que la Providence avait permis cette

rencontre afin de le mettre plus sûrement sur les

. traces de sa fille ; il répondit donc qu'il serait bien

aise de l'avoir pour guide, et l'engagea à se reposer

à son tour pendant qu'il irait chercher un gibier

plus délicat que le calao.
Assam s'étendit sur le sol, et avec la confiance de la

jeunesse il laissa bientôt le sommeil clore sa paupière.

Soudjah s'éloigna et tout retomba dans le silence -le

plus profond.

Quand il revint, il retrouva son compagnon à la

même place et goûtant son paisible repos.

Comme il allait le réveiller, il recula frappé d'hor

reur: l'orage de la nuit précédente avait détrempé

le sol et un serpent, fuyant l'humidité, s'était traîné
jusqu'au dormeur. En différentes places il avait
maculé le sable de taches de boue, et tout en cher-
chant un asile il s'était réfugié auprès d'Assam. Au
contact du corps il avait senti une douce chaleur,
s'était enroulé en 's'endormant et sa tête plate et
hideuse reposait sur la poitrine du jeune homme.

A cette vue Soudjah sentit une sueur froide inon-
der son front, ses membres tremblèrent. Comment
arracher Assam au danger qui le menaçait ? Si
l'enfant était réveillé brusquement, au moindre mou-
vement qu'il ferait le serpent effrayé le mordrait et
son venin amènerait une'mort instantanée. Tuer le
reptile était impossible, comment le frapper sans
blesser celui sur lequel il s'appuyait? Le prendre,
c'était s'exposer à une morsure mortelle; abandonner
Assam, c'était une lâcheté.

Mais non, pensa-t-il un instant, c'était un moyen
de se venger du père. Sa fille lui avait été volée;
eh bien, l'enfant du ravisseur succomberait sous le
venin du monstre.

- Laisse-le, disaient les mauvaises passions de
Soudjah ; va-t'en, éloigne-toi.

D'un autre côté, sa conscience lui criait:
- Rends le bien pour le mal ; d'ailleurs, tu n'as

pas le droit de punir un innocent, ce jeune homme
ne t'a rien fait ; il s'est confié à ta loyauté et tu veux
le laisser périr sans rien tenter pour le sauver.
Honte! honte !

Soudjah resta quelques secondes dans une angoisse
indicible, sans oser même respirer. Il porta la main
à ses yeux pour se cacher cet horrible spectacle, puis
l'honneur l'emporta, et il jura de sauver le fils de
son ennemi.

Par un puissant effort de volonté il reprit son
sang-froid, maîtrisa le tremblement qui s'était emparé
de son corps, marcha vers Assam, avança la main
avec précaution, saisit le serpent derrière le cou à la
hauteur des mâchoires, l'enleva rapidement et le
lança contre un rocher. Avant que l'animal étourdi
de sa chute pût faire un seul mouvement, Soudjah
l'avait coupé en deux d'un coup de son cangiar.

Son ennemi était mort depuis quelques minutes
qu'il le contemplait encore avec stupeur ; la pâleur
répandue sur son front attestait combien la lutte
qui s'était passée en lui avait été violente.

Peu à peu le calme entra dans son âme, une
grande joie vint inonder son cœur, - il avait sauvé
la vie d'un de ses semblables. Il lui sembla que
Dieu lui avait envoyé cette occasion de racheter les
torts qu'il avait eus envers Saïm.

La distance que les deux voyageurs avaient à
parcourir était longue et hérissée de dangers. De
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jour en jour Soudjah oubliait que son compagnon
était le fils de son ennemi, les belles qualités qu'il
découvrait dans l'âme d'Assam le subjuguaient
malgré lui.

Ce jeune garçon possédait un noble cœur toujours
prêt à obliger ; ses traits respiraient la franchise, le
courage animait ses grands yeux noirs qui se mouil-
laient de larmes au récit d'une bonne action.

Soudjah reconnaissait dans ce caractère la bonté
de son ancien compagnon de jeunesse, et il ne com-
prenait pas que ce dernier eût poussé la vengeance
jusqu'à lui enlever sa fille. Par moment il doutait
de la réalité de son malheur; aussi prit-il la résolu-
tion de demander à Assam quelques détails sur son
enfance et sur la manière de vivre de son père. Il
espérait que ce récit fixerait son incertitude à l'égard
de Saïm.

- Je ne me rappelle pas les premières années de
na vie, dit le jeune homme ; nous étions riches et
tous les plaisirs m'étaient prodigués; mais bientôt
un grand changement se fit dans notre existence;
nos domestiques furent congédiés, les bijoux de ma
mère furent vendus, nos meubles les plus précieux
eurent le même sort, et la gêne vint s'asseoir à notre
foyer. Une profonde tristesse se montrait sur le
visage de mes parents; moi-même, malgré l'insou-
ciance de l'enfance, je commençai à subir les influen-
ces du malheur qui pesait sur notre maison, et la
maladie vint nous visiter.

« Mon père lutta contre l'infortune pendant plu-
sieurs années ; malgré son courage, sa persévérance
et sa probité, ses entreprises furent malheureuses et
il y a peu de temps un désastre commercial le plon-
gea dans une ruine complète.

« Il prit alors une résolution devant laquelle sa
fierté avait jusqu'alors reculé.

« Un soir il nous annonça qu'il voulait aller vers
un ami lui demander de l'assister de son crédit afin
de le mettre à même de relever sa maison de com-
merce.

-Je ne doute pas que Soudjah ne vienne à notre
aide, disait-il; je ne crains qu'une chose, ce sont les
reproches qu'il m'adressera pour avoir tardé si long-
temps à lui découvrir notre fâcheuse position. Dans
quelques jours je serai de retour et le bonheur
reviendra avec moi.

« Une maladie l'empêcha de partir, mais il en-
voya à Soudjah un messager sûr et fidèle.

« Pauvre père, il avait jugé son ami d'après son
noble cœur. Celui qu'il aimait comme un frre lui
refusa son secours et son appui, il lui ferma sa mai-
son. Il reniait l'ami pauvre.

« Cette nouvelle accabla ma mère, et la profonde

douleur qu'elle ressentit en quittant la maison où

ses parents étaient morts et où je suis né, altéra pro-
fondément sa santé. Depuis ce jour, elle est souf-
frante; et les privations de toute espèce qu'elle a été

obligée d'endurer l'ont vieillie avant le temps.
« Mon père soutint son malheur avec dignité; il

s'adressa à un ancien commerçant avec lequel il
avait fait des affaires au temps de sa splendeur. Cet
homme consentit à l'employer dans sa maison ; les
faibles appointements qu'il gagne suffiront à nous
nourrir et à m'élever. Mes bons parents se sont ré-
signés à vivre comme des gens de la dernière caste
afin de pouvoir me continuer une éducation qui me
mette en état de reconquérir plus tard le rang que
j'ai perdu.. J'espère profiter assez des leçons et des
exemples que j'ai reçus, pour que mon travail les
récompense bientât de leur dévouement pour moi.

« Je compte sur la bonté de Dieu pour réussir; et
si jamais je deviens riche, je suivrai l'exemple de

mon père; je secourrai mes semblables et je pardon-
nerai à mes ennemis. Car il faut que vous sachiez,
seigneur, que, malgré notre pauvreté, jamais un mal-
heureux ne vient frapper en vain à notre porte. Si
nous n'avons que juste le nécessaire, nous nous pri-
vons; mais, au moins, l'infortuné a de quoi apaiser sa
faim et un abri pour reposer sa tête. Pour ce qui est
des offenses qu'on peut nous faire, mon père me ré-
pète souvent ces belles paroles:

« Assam, n'oublie jamais que l'homme qui re-
pousse un ami est plus malheureux que celui qui
est repoussé; il n'y a pas de richesses qui puissent
empécher le remords d'envahir notre dme; le sou-
venir d'une mauvaise action vient toujours se pla-
cer entre le bonheur et l'homme qui n'a pas ac-
compli le devoir que l'humanité lui commandait
de remplir. Souviens-toi aussi que le pardon
d'une offense est la preuve d'un noble cœur; et
que la vengeance, au contraire, dénote toujours
un caractère vil. Si un ami nous a offensés, effor-
çons-nous de l'oublier ; pleurons-le comme s'il
était mort ; et si son souvenir vient quelque fois
troubler notre esprit, plaignons-le; il est plus mal-
heureux que nous. »

-Cette dernière partie du discours d'Assam rem
plit Soudjah d'étonnement. Comment accorder les
principes que le père cherchait à inculquér dans le
cour de son fils et la coupable action qu'il venait
de commettre ? Loin de l'éclairer, cette conversa-
tion avait fait encore pénétrer plus avant le doute
dans son esprit. Il resta donc absorbé dans un pro-
fond silencé, et le jeune homme, respectant sa rêve-
rie, s'étendit sur le sol où bientôt l'intense chaleur
de la journée le plongea dans un doux repos.
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Un calme étrange et profond régnait dans les
jungles. Toutes les créatures semblaient céder à
cette influence énervante. Le bruit d'une cascade
précipitant ses eaux bouillonnantes dans un lac au
bord duquel étaient nos voyageurs, rompait seul le
silence qui régnait dans ces lieux.

Soudjah ne pouvait goûter aucune tranquillité; il
veillait; car le remords s'était emparé de son cour.
Il songeait qu'il avait repoussé le compagnon de ses
jeux, que durant plusieurs années il l'avait laissé en
proie à la misère ;. et cependant avec une simple pa-
role, il l'eût sauvé. Quelle différence entre sa ma-
nière de penser et celle de Saïm! Si le malheur
était venu fondre sur sa maison, Saïm l'aurait aidé,
il n'aurait pas attendu sa demande, il l'aurait pré-
venue, lui aurait ouvert ses bras et tout ce qu'il
possédait eût été partagé entre eux deux. Non, il
était impossible qu'un homme aussi vertueux eût
poussé l'idée de la vengeance jusqu'au rapt.

Un autre aura pris son nom et aura enlevé sa fille.
son Anousouya bien-aimée; mais alors était-il bien
sur la trace du ravisseur? N'avait-il pas perdu un

temps précieux ? Son enfant avait peut-être été em-

menée dans une autre partie de l'Inde! Que fera-t-
il ? Et l'imagination de Soudjah s'égarait de plus

en plus au milieu d'une foule d'idées contradictoires.

Pendant ce temps, la chaleur était devenue moins

forte, et la nature se ranimait un peu. Les bois

s'animaient de nouveau à la voix des oiseaux, d'in-

nombrables papillons de diverses couleurs volti-

geaient à travers les clairières; les abeilles sauvages

allaient de fleur en fleur récolter le sue dont elles

font leur miel; et les brillants scarabées étalaient

leurs élytres dont les teintes éclatantes pouvaient

rivaliser avec celles de l'émeraude et du saphyr; ils

tourbillonnaient et produisaient un bourdonnement

plein de charme et de rêverie. Qnelquefois au-des-

sus de cette mélodie des jungles, les cris d'une troupe

de singes s'élevaient et venaient détruire cette douce

harmonie.
A ce moment, Assam se réveilla, et son gracieux

sourire vint rendre un peu de calme à Soudjah.

Tout à coup un bruit étrange se fit entendre.

Les jungles rendaient un son inaccoutumé, le cra-

quement des arbustes et des branches rompus an-

nonçait aux voyageurs qu'un animal de grande taille

s'approchait. Sans perdre une minute, ils armèrent

leurs carabines, se cachèrent derrière de gros arbres
et s'apprêtèrent à défendre leur vie.

Bientôt un éléphant se montra ; il ne semblait

redouter aucun danger ; nos chasseurs étant sous le

vent, l'odorat subtil de cet animal n'avait pu l'avertir

de la présence des hommes.

Il commença à casser de grosses branches dont il
mangeait les feuilles et les bourgeons; puis il vint
au bord du lac et se roula dans le sable mouillé; il
semblait ressentir un plaisir infini, mais il ne terda
pas à donner des signes d'inquiétude ; il avait éven-
té les chasseurs. Se relevant avec vivacité, il roidit
sa trompe, fit entendre une espèce de ronflement
sonore et bruyant, assez semblable au son d'une
trompette et s'avançant rapidement, il marcha vers
les arbres ou se tenaient les voyageurs. Deux coups
de fusil retentirent. L'animal, atteint au front,
chancela un instant, puis il revint furieux. Soudjah,
qui était le plus avancé, n'eut que le temps de fuir
afin d'éviter un choc qui lui eût été fatal. La lutte
prenait dès lors des proportious effrayantes; les
chasseurs étant désarmés se trouvaient à la merci
de leur adversaire; heureusement que le sang froid
('Assam sauva Soudjah.

Ce jeune homme eut recours à ses flèches empoi-
sonnées. S'abritant derrière un énorme casuarina,
il laissa l'animal furieux s'avancer à dix pas, et
d'une main sûre et ferwe, décocha une flèche qui
alla s'implanter dans l'oil de son adversaire.

L'éléphant poussa un cri de douleur ; cependant,
emporté par son élan, il alla heurter de toute sa
niasse le trone du casuarina qui trembla sous ce choc
formidable; Assam s'était déjà retiré derrière un
autre arbre et attendait, une flèche à la main.
Mais il n'en était pas besoin ; le poison foudroyant
produisait déjà son effet. L'éléphant fit encore
quelques pas, s'arrêta un instant, recula, éleva en
l'air sa trompe en poussant un cri d'angoisse; puis
ses jambes oscillèrent; il chancela, fit deux ou trois
tours sur lui-même, et bientôt, comme un rocher
qu'une convulsion de la nature précipite de sa base,
il s'affaissa et tomba lourdement sur le sol avec un
bruit épouvantable.

La chute de ce géant des jungles éveilla les échos
au loin et alla porter la terreur parmi les hôtes des
bois.

Soudjah accourut et pressa Assam dans ses bras.

-Merci, enfant, lui dit-il, je te dois la vie.
-Prenez garde ! Ne perdez pas de temps pour

recharger votre arme ; peut-être cet éléphant n'est-il
que l'éclaireur d'un troupeau; peut-être la femelle
n'est-elle pas loin.

-Non, rassure-toi; c'est un solitaire.
-Un solitaire ! Qu'est-ce que cette espèce ?
-Ce n'est point une espèce. On appelle un so-

litaire, l'éléphant qui, par son caractère méchant

envers ses semblables, s'est fait chasser de son trou-
peau. Depuis la sentence que ses camarades ont

prononcée sur lui, il est condamné à vivre seul ; il
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erre de tous côtés, sans jamais rencontrer une bande
dans laquelle il puisse être reçu ; car l'instincts de
ces animaux les avertit qu'il ne faut pas admet-
tre le méchant parmi eux.

-Je comprends, reprit Assam: Dieu veut que cha-
cun aide son semblable, et ne permet pas que l'égo-
ïsme existe, même chez les animaux.

En finissant ces mots, il s'approcha de l'ennemi
qu'il avait vaincu pour l'examiner de plus près.

En se baissant, il poussa. un cri de surprise et
ramassa un petit objet brillant.

-Qu'as-tu ? lui demanda son compagnon. Un
scorpion t'aurait-il mordu ?

-Non ; mais regardez ce médaillon que je viens
de trouver. N'est-il pas extraordinaire de rencon-
trer un semblable bijou au 'nilieu des jungles ?

Soudjah ne l'eut pas plus tôt vu qu'une pâleur
mortelle couvrit son visage, et il tomba sur l'herbe,
en répétant :

-Anousouya ! Anousouya!...
Le jeune homme ne comprenait rien à cette émo-

tion subite, et il allait interroger son compagnon,
quand celui-ci dit

-Un homme m'a ravi ma fille, je suis à sa recher-
che, mais je ne savais si ce chemin me conduirait
vers elle ; maintenant, mes doutes sont fixés, par-
tous ! Ne perdons pas un instant, mon enfant me
précède 1

-Partons, répondit simplement Assam ; je serai
heureux si je puis contribuer à vous rendre votre
bonheur perdu. Ce qui m'étonne, ajouta-t-il après
quelques moments de silence, c'est la route que cet
homme a suivie. Ce chemin est bien dangereux
pour une personne voyageant avec une petite fille.
Il faut croire que votre ennemi a de bien grandes
raisons pour éviter les endroits fréquentés.

-Oui, dit Soudjah; car si nous ne nous i6tions
pas égarés, jamais nous n'eussions pensé à venir de
ce côté. Mais n'importe ; rien ne soustraira cet
homme à ma vengeance 1

Alors commença une poursuite acharnée ; chaque
arbre, chaque touffe d'herbe était soigneusement
explorée. Un matin, des traces de pas d'enfant se
rencontrèrent ; nos deux chasseurs les suivirent
avec ardeur ; au bout d'une heure, ils les virent
disparaître ; mais l'homme qui accompagnait la
frèle créature l'avait sans doute prise dans ses bras ;
car l'empreinte plus marquée de son pied faisait
assez reconnaître qu'il portait un fardeau.

A mesure que Soudjah et son compagnon avan-
çaient, la forêt devenait de plus en plus ouverte;
de belles clairières it coupaient çà et là. De ma-
gaifiques tecks s'élançaient avec grâce, tandis qu'à

leurs branches s'enroulaient les rameaux sarmenteux
du jasmin sambac et les tiges du nyctanthe, dont
les fleurs embaumées jonchaient par milliers le sol
de leurs pétales d'argent. L'oil se promenait avec
délice sur les guirlandes d'orchidées de toutes nuan-
ces confondant leurs fleurs bizarres avec les tiges
capricieuses de la clématite bleue que rehaussaient
les bouquets d'un rouge éblouissant du cléroden-
dron. Les camphriers mélaient leur fraîche et pé-
nétrante odeur aux parfums délicieux qu'emportait
la brise.

Malgré la beauté de cet endroit, Soudjah n' y
jeta qu'un coup d'oil distrait; les pas devenaient
plus distincts, et le désir de retrouver sa fille l'em-
portait sur toute autre sensation.

Le sol commença à s'abaisser, et nos chasseurs
durent descendre dans une profonde vallée. Là un
obstacle imprévu les arrêta. Un marais rempli de
bambous leur opposait son rempart infranchissable.
Soudjah et Assam se décidèrent à tourner le maré-
cage, et après plusieurs heures de fatigue, ils arri-
vèrent au pied d'un immense rocher à pie.

Quelques instants de repos étaient nécessaires
aux deux voyageurs. Assam surtout ressentait une
lassitude extrême ; mais il cachait soigneusement
toute marque de faiblesse de crainte de retarder
Soudjah dans la recherche qu'il accomplissait avec
une anxiété fiévreuse.

Son tendre cœur comprenait les angoisses que le
malheureux père devait ressentir ; l'humanité, le
désir d'obliger son semblable, et cette charité arden-
te qui nous fait surmonter tous les obstacles afin de
prêter aide et protection à celui qui souffre, le fai:
saient triompher de ses fatigues physiques.

Avec des peines inouïes ils finirent par gravir le
rocher ; ils étaient souvent obligés de s'accrocher
en rampant le long des saillies qui surplombaient
le pr4cipice et le bruit de l'eau bouillonnant sous
leurs pieds les avertissait du danger qu'entraînerait
le moindre faux pas. Parvenus au sommet, ils je-
tèrent des regards autour d'eux.

Malgré un brouillard épais, ils aperçurent un hom-
me de l'autre-côté du rocher, qu'une convulsion du
sol avait partagé en deux par une gorge profonde.

Un homme dans ces solitudes était à craindre.
Celui-ci avait le dos tourné et ne pouvait les voir -
cependant, instinctivement ils se couchèrent à plat
ventre pour ne pas être découverts.

En regardant plus attentivement, ils virent cet
homme se baisser et ramasser quelque chose, un
animal sans doute qu'il venait de tuer ; puis, il
redescendit et atteignit une espèce de caverne percée
dans le roc. Il y entra, et tout redevint solitaire.

d
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Soudjah se tourna vers Assam pour lui demander

ce qu'il pensait de l'apparition qu'ils venaient de

voir.
-C'est probablement un chasseur de gazelles.

-Je ne sais pourquoi un pressentiment m'avertit

que cet homme est le ravisseur de mon enfant. Il

sera venu dans cet endroit désert afin de dissimuler

toute trace de son rapt, et quand il croira que, laissé

de faire des recherches infructueuses, je nie suis

renfermé dans une douleur stérile, il retournera

chez lui avec mna fille.

-C'est possible; il faut alors nous en assurer.

Nous allons descendre dans cette gorge ; nous arri-

verons de l'autre côté du rocher qui me paraît assez

facile à escalader à cet endroit, et nous saurons si

votre conjecture est vraie.

Soudjah partagea cet avis ; malheureusement, en

revenant sur leurs pas, le pied d'Assam glissa, et le

pauvre jeune homme tomba d'une assez grande hau-

teur. Blessé à la tête, il s'évanouit.

Ce fut avec peine que Soudjah lui fit reprendre

ses sens. Il était désespéré de cet accident, quand

Assam le supplia de ne\pas perdre une minute pour

aller auprès de l'homme de la caverne.

-Je suis mieux, dit-il ; mais le coup m'a étour-

di ; le sang que j'ai perdu m'a trop affaibli pour

que je puisse vous suivre ; un peu de repos me ren-

dra mes forces ; à votre retour, je serai tout à fait

retabli.

Soudjah se laissa convaincre et partit.

Le brouillard s'était dissipé ; un beau soleil illu-

minait la cime du rocher, et Soudjah, soutenu par

l'espérance, montait toujours.

Arrivé près de la caverne, il la contourna avec

précaution et se pencha au-dessus d'une espèce de

plate-forme qui la surplombait ; il entendit alors une

voix qui remua toutes les fibres de son cœur; c'était

celle d'un enfant. Cependant l'épaisseur des parois

était trop grande pour qu'il pût reconnaître exacte-

ment le timbre de cette voix.

Il se décidait donc à descendre afin de s'appro-

cher de l'ouverture, quand une aspérité du sol le fit

trébucher et son fusil, s'échappant de sa main, fut

lancé au loin. A ce bruit, un homme sortit de la

caverne et Soudjah reconnut Saïm.

-Ma fille ! rends-moi ma fille 1

-Jamais !
Et Saïm rentrant précipitamment revint avec

Anousouya dans ses bras.
A la vue de son enfant, le malheureux père sentit

la douleur étreindre son coeur; la petite fille lui ten-

dait les bras et l'appelait. Il ne pouvait la rejoin-

dre, et cependant son ennemi allait s'éloigner et la

ravirait encore une fois à sa tendresse.

Le père s'agenouilla, s'abaissa aux prières, mais
Saïm l'écouta froidement sans paraître touché de

ses larmes.; il lui sourit d'un air moqueur et com-

mença à descendre l'escarpement.
Alors Soudjah, fou de douleur, fit un bond pro-

digieux et retomba auprès de son adversaire. Saïm
se recula instinctivement ; ce mouvement brusque
lui fut fatal ; le précipice était béant derrière lui, il

disparut.
Dans ce moment suprême, il ouvrit les bras, lâcha

l'enfant, et Soudjah éperdu vit sa fille adorée glisser

et bondir de roche en roche, rouler au fond de l'abî-

me, et ne présenter plus à ses yeux terrifiés qu'une
masse informe et sanglante.

-Anousouya 1 Anousouya ! ... s'écria Soudjah
dans un cri déchirant.

-Me voici petit père ; que me veux-tu? dit une
voix argentine. Comme te voilà agité ! Tu est tout
pâle ! embrasse-moi donc. Et une charmante enfant
se précipita dans les bras de Soudjah.

Sous les frais et tendres baisers de sa fille, il
s'éveilla.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Tout cela n'était qu'un rêve, et le vent du soir
balançait mollement le hamac où il s'était endormi.

Soudjah comprit qu'une bonne concience peut seule

donner le repos et le bonheur. Il alla vers Saïm,

confessa noblement ses torts, lui ouvrit sa maison,
mit à sa disposition sa fortune et garda près de lui

son fils qui eut alors deux pères.

Plus tard il pensa qu'il ne pouvait confier.à un

plus honnête homme le sort de la fille qu'il chéris-

sait ; il était sûr que celui qui dès l'enfance s'est

nourri des principes de l'honneur et de la charité

doit être un guide infaillible pour conduire dans la

route du bonheur les êtres dont le ciel a remis la

destinée entre ses mains.
E31MA FAUCON.
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ERREUR N'EST PAS COMPTE
ou

LES INCONVÉNIENTS D'UNE RESSEMBLANCE.

VAUDEVILLE EN DEUX ACTES.

(Suite et fin.)

ACTE 2nd.-SCÈNE 1ère.
GEORGES DURAND, (seul en costume de voyage.)

Tel que vous me voyez, jrrive directement de
Calcutta.-Voilà cinq ans que je parcours le monde
à la recherche de... l'inconnu, et le résultat clair de
mes poursuites se résume en une conviction, bien
arrêtée chez moi, qu'il n'est rien de nouveau sous le
soleil... C'est une information que je donne gratui-
tement au public, quoi qu'elle me coute bien cher, à
moi.....Oui, Sapristi, cher est le mot, puisque mon
patrimoine tout entier y a passé et que je nie trouve,
en conséquence, réduit à ma plus simple expression,
comme puissance financière... Une situation sein.
blable n'est pas gaie, à la vérité ; mais elle présente
toujours son bon côté; et comme j'ai pris pour ha-
bitute, depuis que la fortune me tourne le dos, de ne
regarder qu'au bon côté des choses, je m'en tiens à
mon habitude... Au reste, plus j'envisage nia posi-
tion, plus j'y trouve des motifs de contentement.
D'abord les soucis et les inquiétudes de la richesse
ne troublent pas mon sommeil; je suis parfaitement
indifférent aux variations de la Bourse; les accidents
de hausse et de baisse ne m'affectent pas le moins du
monde; je n'ai plus, en un mot, qu'à concentrer
toutes mes préoccupations sur mon intéressante in-
dividualité... Il est vrai qu'elle est, pour le quart
d'heure, d'un placement un peu difficile, mon indivi-
dualité ! ... Mais cela ne m'inquiète guère! Ma fa-
mille à bon nom, mon frère Edouard est bien posé
dans le commerce. Pourquoi ne pas escompter sur
le crédit de ma parenté ?..... C'est pour tenter une
première expérience dans cette direction que je veux
renouveler connaissance avec cet excellent M. Bon..
val avant de me présenter chez mon frère... On con-
çoit que ce ne serait pas gentil de tirer sur lui en ar-
rivant... Mais, j'entends venir mon homme ; prépa-
rons-nous à l'assaut.

SCENE 2e.
GEORGES, ELMIRE.
TEORGS,-(à part)

Tiený, ce n' est pas lui

ELMI RE.
Ah, vous voilà, enfin

GEORG.ES, (à part.)

Il parait que nous sommes en pays de connais-
sInce. (Haut) Mais oui, Mademoiselle, me voici.

ELMIRE.
Vous ne pouviez arriver plus à propos.

GEORGES.
Vraiment, ! (à part.) Où donc m'a-t-elle connu,

celle-là ?

ELMIRE.
J'ai eu fort à faire, allez.

GEORGES.
J'en suis désolé, veuillez m'en croire.

ELM1IRE.
Oh, mais les choses ont bien tourné à la fin.

GEORGES.
Alors j'en suis des plus charmés, (à part.) A

quoi veut-elle en venir, définitivement.
ELM IRE.

Tout s'est arrangé au g-é de nos désirs.
GEORGES.

C'est fort heureux ! (à 'part.) Je veux qu'on me
pende si je comprends quelque chose à tout ceci!

ELMIRE.
D'abord, il ne voulait pas entendre parler de

notre uniôn.

GEORGES.
De notre union, dites-vous !

ELMIRE.
Oui, et sa première pensée a été de vous interdire

la maison.

GEORGES, (â part.)
Ah ça ! que me chante-t-elle donc celle là !..

serai-je devenu le fiancé d'une inconnue sans le
savoir! .

ELMIRE.
Mais toute notre difficulté roulait sur un mal-

entendu; nous étions, l'un et l'autre, sous la plus
étrange des méprises.
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GEORGES, (à part.)

Je pense que la méprise se continue.
ELMIRE.

Il vous prenait pour un autre.
GEORGES, (à part.)

Ma foi, je ne sais pas s'il n'avait pas raison; je
commence moi-même, à douter de mon identité.

ELMIRE.

Ah! si vous aviez vu sa colère quand je lui ai

dit que je n'en épouserais jamais un autre que vous.
GEORGES.

Vous lui avez dit cela? (à part.) Au fait, elle
commence à m'intéresser, cette enfant-là.

ELMIRE.

Vous étiez, disait-il, un étourdi, un fainéant
dont la seule préoccupation, dans le moment, était
de mettre la main sur son argent......

GEORGES, (à part.)
Ai L Ai ! Il parait que le bon-homme a reçu de

mes nouvelles '
ELMIRE, (riant.)

Et, tout ce temps-là, figurez-vous que j'avais ou-

blié de lui dire votre nom.
GEORGES, (à part.)

A la bonne heure ; cela me rassure un peu.
ELMIRE.

Et quand je vous ai nommé.
GEORGES.

Vous m'avez nommé !
ELMIRE.

Sans doute; que voulez-vous que je fisse ?
GEORGES.

Mais comment avez-vous fait pour me nommer ?
ELMIRE.

Il m'en a bien couté, je vous assure ; mais, une
fois la glace rompue, j'ai compris qu'il ne fallait plus

reculer et j'ai tout avoué.
GEORGES.

Vous avez tout avoué !
ELMIRE.

Oui, et lorsqu'il a appris qu'il s'agissait de

vous, oh ! alors sa colère à fait place à une joie im-
mense... C'était précisement vous qu'il avait rêvé

pour son gendre.
GEORGES (à part.)

Décidément, c'est elle qui rêve 1
ELMIRE.

Alors, comme vous le pensez bien, toute les 'diffi-

cultés se sont aplanies et son consentement ne s'est

pas fait attendre.
GEORGES.

Mais comprenons-nous un peu s'il vous plait, ma-
demoiselle ; Etes vous bien sure que c'était de moi

qu'il s'agissait ?

E LMIRE.

En voila une question, par exemple; je crois vrai-
ment, mon cher ami, que le bonheur vous fait derai-
sonner.

GEORGES, (à part.)
Il y en a certainement un de nous deux qui dé-

raisonne.

ELMIRE.

Au reste, c'est tout naturel...... Quant à moi, je
suis presque folle de joie.

GEORGES, (à part.)
Pourvu qu'elle n'ait que cette folie-là.

ELMIRE.

Maintenant que j'ai donné le premier assaut, vous
ne devez plus hésiter à poursuivre l'attaque: mon
père est sur le point de rentrer et je vous laisse à
l'attendre...... Allons, bonne chance ! (elle sort.)

SCENE 3me.

GEORGES (seul.)

Oh ! mais je m'y perds de plus en plus ! Moi,
Georges Durand, arrivé ce matin en ligne directe
de Calcutta, moi, le fiancé de cette jeune personne
que je n'ai jamais vue ! ..... Y comprenez-vous quel-
que chose, vous autres. Il y a certainement, la-des-
sous quelque malentendu...... Mais qu'importe, Ie
rôle d'amoureux nie sourit assez dans le moment et
je m'y prête sans résistance, en attendant que les
choses se débrouillent. (Il chante.)

L'aventure est amusante,
Je n'y comprends rien ma foi

-C'est quand je ne suis plus moi, biQue j'ai les vSux d'une amante. bs.

Mon succès n'est pas flatteur
Pour un homme qui s'estime
Mais c'est un triomphe intime .
Pris sur mon compétiteur. bis

Puisque c'est nous que l'on aime,
Quand on nous prend pour autrui,
Il vaut mieux rester ainsi, .
Que de passer pour soi-même. s

C'est bien singulier tout de même et je ne com-
prends pas... (Il réfléchit.) Tiens! tiens ! ! tiens 111
J'y suis maintenant !...... Parions que c'est au-profit
de ce coquin d'Edouard que je joue au fiancé depuis
un quart d'heure..... Pourtant j'aurais cru que notre
ressemblance d'autrefois se serait un peu perdue
pendant mon long voyage...... Mais il parait que
les accidents de la fortune n'ont pas altéré ma bonne
mine et que je suis toujours le fac simile de mon
digne frère...... Tant mieux après tout; ces com-

plications ne pourront qu'aider au succès de mes
petites entreprises et, puis:lu on le veut absolument,
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je consens à demeurer, jusqu'à nouvel ordre, le futur
gendre de mon futur créancier......

SCÈNE 4e.
GEORGES, BONVAL.

BONVAL, (dans la coulisse.)
S'il vient quelqu'un, vous direz que je suis occupé

pendant une heure, entendez-vous ?
GEORGES.

Décidément, c'est lui cette fois. Tenons ferme.
BONVAL.

Charmé de vous revoir, mon cher Durand ; com-
ment a été le petit voyage d'agrément ? (il serre cha-
leureusement la main de Georges.)

GEORGES.

Parfaitement, je vous remercie.( Apart.) Il appelle
cela un petit voyage d'agrément; deux mille cinq
cents lieues sans désamparer.

BONVAL.

J'avoue que je me suis ennuyé de vous.
GEORGES.

C'est trop aimable de votre part. (Apart.) Voyons!
est-ce .qu'il s'agit de moi, maintenant, ou de mon
frère ?

BONVAL.
Vous savez l'intérêt que je vous porte.

GEORGES.

Oh, je n'oublierai jamais cela. (A part.) Je ne
m'en doutais guère pourtant.

BONVAL.

Mais prenez donc un siége, je vous en prie.
GEORGES, (à part, allant prendre un fauteuil.).
La situation devient terriblement embarrassante !

Suis-je moi, ou ne suis-je pas moi? Voilà la grande

question pour le moment.
BONVAL, (s'étendant sur unfateuil.)

Et vous venez pour une affaire bien importante,
je suppose ? (A part.) Laissons-le faire son petit
chemin tout seul, le brigand

GEORGES.

Mais, oui, mon cher Monsieur Bonval, et votre
bienveillant accueil me donne une hardiesse que je
n'aurais pas eue sans cela.

BONVAL.

Oh! prenez votre courage à deux mains et ne
craignez rien. (à part) Voyons s'il est aussi habile
en amour qu'en affaires.

GEORGES, (avec hésitation).
Je sais, d'ailleurs, quel estime vous aviez pour

mon père.
BONVAL, (à part).

Allons donc ! Où va-kil remonter à présent!
GEORGES.

Et permettez-moi de vous dire qu'en la reportant
sur son fils, vous ne trouverez pas un ingrat.

BONVAL, (à part).
V'a-t-il en finir, avec ses préliminaires; ces amou-

reux sont d'une bêtise !......
GEORGES.

La demande que je viens vous faire, va peut-être
vous étonner.

BONVA L.

Au contraire, je m'y attends.
GEORGES, (à part).

Il s'y attend! véritablement je n'en reviens paà.
BONVAL.

Mais procédons, je vous en prie, car avec toutes
ces hésitations, vous ne me faites plus l'effet d'un
homme d'affaires et je crains que votre petite prome-
nade ne vous ait causé des distraction funestes.

GEORGES (à part).
Bon encore mon petit voyage d'agrément.

BON VAL.
Au reste, je sais que ces choses coutent toujours à

dire. Pour nia part, j'ai eté une fois dans une
situation semblable et j'admets que je faisais très
mauvaise figure.

GEORGES (à part).
Il connait nia situation !

BONVAL.
C'est donc tout naturel que j'aie de l'indulgence

pour vous.
GEORGES (à part).

Décidement, je suis moi-même cette fois. (Haut.)
Eh bien, puisque vous voulez me mettre complête-
ment à l'aise, je vais vous parler à cœur ouvert.

BONVAL.

C'est ce que je désire.

GEORGES.
Vous n'ignorez pas, monsieur Bonval, malgré la

position indépendante que vous occupez.......
BONVAL (à part.)

Bon ! le voilà encore lancé !
GEORGES.

.... qu'il est des circonstances où un homme d'affaires
a besoin du concours de ses amis pour réaliser ses
projets......

BONVAL (à part.)
Singulière demande en mariage que tout cela.

GEORGES.

Je suis actuellement dans cette position......
BONVAL (à part).

Mais qu'est ce qu'il me conte là.
GEORGES.

Il m'en coutait d'aborder un sujet aussi délicat
avec vous ; mais en homme d'affaires je mets le sen-
timent de côté.

BONVAL (à part.)
Oui, le sournois, il reserve cette partie là pour

ma fille.

. ai
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GEORGES.

Et je me décide à vous proposer une petite négo-

tiation, sachant que le nom que je porte vous inspire

une entière confiance.
BONVAL (à part.)

Il appelle cela une négotiation!... Hum ! au reste,

le mot n'est pas déplacé dans sa bouche... Avant

tout, il est de son état. (Haut.) Et qu'elle est cette

négotiation ? (à part.) Je le tiens maintenant.
GEORGES.

J'ai en vue une spéculation superbe......
BONVAL (à part.)

Bon ! voilà que ça s'appelle spéculation à présent.

GEORGES.

Et comme il me faut tout de l'argent comptant.

BONVAL.

De l'argent comptant.
GEORGES.

Oui ! c'est indispensable.
BONVAL.

Quoi ! pour notre affaire
G EORGES.

Non, pour la mienne.
BONVAL.

Ah! pour la votre. (à part.) C'est une étrange

façon, tout de même de soliciter Ima fille en mariage.

GEORGES.

Je suis venu vous demander s'il vous serait possi-

ble de me prêter, pour quelques jours, une somme

de cinq cents piastres.
BONVAL.

Vous dites que(. ue.........
GEORGES.

Il va sans dire que je vous donnerai un bonus

au taux que vous voudrez bien fixer vous-même et

les meilleurs endossements de la ville .....

BONVAL. (à part.)

Quel singulier garçon ! ...... Ma foi, j'aime assez

cela, les affaires avant tout.

GEORGES.

Est-ce ce que vous auriez quelque hésitation ?
BONVAL.

Oh ! Non . Mais voyez-vous......... enfin, la

proposition m'a pris un peu par surprise.

(GEORGES. à part.)

J'avais compris qu'il s'y attendait, mais pour-

suivons nos avantages. (Haut) J'adtnets que vous

n'êtes pas dans l'habitude de me faire des prêts
BONVAL.

Ni vous voir contracter des emprunts ; mais 1

chose s'explique parfaitement et je serai très.heu

reux de vous rendre ce petit service. (Tirant soi

portefcuille) Tenez voici justement un chèque ai

porteur que j'avais préparé pour une autre affaire,
(il donne le chèque à Georges.)

GEORGES.

Je ne saurais trop vous remercier. (Il met le chè-

que dans sa poche.)
BONVAL.

Vous ne me devez aucun remerciment, mon cher.

C'est, comme vous l'observiez, une simple transtrac-

tion finanéière, et pour vous mettre à l'aise, je vais vous

imposer, comme au commun des emprunteurs, un

lèger bonus de quinze pour cent payable de suite.

GEORGES.( à part.)

Diantre ! me voila pris, je n'ai pas le sou.

BONVAL.

Est ce que ces conditiops vous conviennent ?

GEORGE. (à part)

Comment faire ? ....... Oh ! une idée..... (Haut)

mais sans doute; seulement je n'ai pas le montant

sur moi..........Vous me permettrez, n'est-ce pas,

d'aller le chercher; je vous apporterai en même temps

mon billet muni des endossement requis.

BONvAL.

C'est parfait. Entre hommes d'affaires la parole

est d'or.
GEORGES. (à part).

Nous différons d'opinion à cet égard, et, si j'étais

dans l'habitude d'inventer des proverbes, je dirais

que l'or en poche vaut mieux que parole en bouche.

BONVAL.

Maintenant,mon cher, si vous voulez vous rasseoir,

nous pourrons continuer notre entretien......

GEORGES.

Oh, pardon. Je veux, avant tout, vous satisfaire

et je cours......
BONVAL.

Mais n'avez-vous pas une autre affaire ?

GEORGES.

Pas pour l'instant, merci......je ne voudrais pas

retarder d'une seconde.... . Adieu, Mr. Bonval ; à

bientôt (Il sort précipitamment).
SCENE V.

BONVAL, (seul).

Quel singulier garçon... après tout! c'est absolu-

ment le gendre qu'il me faut....Oui décidément

c'est 'très bien!....c'est magnifique ...... c'est splen-

dide ?......
SCENE VI.

BONVAL, ELMIRE.
ELMIRE.

Mon cher petit père ? J'ai attendu en grand hâte

l'issue de votre entretien; mon Dieu que cela m'a

paru long!
BONVAL.

Sais-tu que c'est presque un héros que ton Edouard

a Durand ?
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ELMIRE, sement me fait soupgonner qu'il y a quelqu'autreOh ! il n'a pas son égal, je le sais bien. chose qu'un billet promisoire au fond de tout ceci.
BONVAL, EDOUARD.

Figure toi que, malgré l'empressement qu'il devait En effet, ce que j'ai à vous demander ne se concède
naturellement ressentir à me faire ses propositions à pas par billet promissoire,
ton égard, il a eu l'énergie de reprimer ses senti- BONVAL. part.)
ments et de me parler froidement d'affaires. J'avoue Le voila enfin à la question.
que, lorsque je faisais la cour à feue Madame Bonval, EDOUARD.
je n'aurais pas été de cette force-là. Permettez moi de vous dire d'abord ue ce n'est

ELMIRE. pas sans hésitation.
Et notre mariage ? 

n Uý VAÈ.BONeVAL. ça, ne recommencez pas vos qu'il y a 'r
Voilà le beau de l'histoire, il n'en--a pas soufflé vosplait ; arrivons aubu. ........mot. 

c Vous aimez ma fille; elle est folle de vous t moi, jeLMIREE vous aime l'un et l'autre, nous nous aimons tousIl ne vous en a rien dit ? ensemble . eh bien, marriez-vous et fichez moi pa-
BONVAL. patience.

Pas une parole.
ELMIRE.

Mais c'est affreux !

BONVAL.
Au contraire, c'est admirable ! c'est sublime

E L3IIRE.
Comment ! Il entre ici pour vous demander ma

main, et parcequ'il se présente une affaire à régler,
l'objet de sa visite est complètement perdu de vue.
Je ne vois rien en cela qui soit digne d'admiration.

BONVAL.
Tu ne comprends rien aux affaires mon enfant.

EL3IIRE.
Je comprends que lorsque l'esprit des affaires

étouffe les élans du coeur, il ne fait pas honneur à
celui qui s'y livre.

BONVAL.
Allons, allons, ne condamne pas ainsi ce pauvre

garçon sans l'entendre.........Il t'aime, je le sais, je
l'ai lu dans son regard ; il t'aime, mais d'un amour
raisonable, calculé......

ELMIRE.
Mais, qu'est-ce que le calcul peut avoir à faire en

tout ceci ?
- Pour ma part je ne puis avoir que du mépris

pour un homme qui compte les palpitations de son
coeur avant d'en suivre les mouvements et je vous
déclare formellement que, si c'est ainsi que Mr.
Edouard entend l'amouril peut aller chiffrer ailleurs.
(Elle sort furieuse).

SCENE VIL
BONVAL, ÉDOUARD, (entrant d'un autre côté).

BONVAL.
Oh, cette petite tempêtqpassera comme les autres;

il suffira que ce brave Edouard.... tiens le voilà
déjà de retour ? Vraiement mon cher, votre erfrpres-

EDOUA RD.
Elle vous a donc dit......

BONVAL.
Certainement! Allez-vous la désavouer, à présent ?

EDOUARD.
Oh non, seulnient......

BONVAL.
Seulement vous voulez me f'ire brûler à petit feu

comme tout à l'heure !

E)OU.'t 1).
Tout à l'heure, dites vous !

BONVAL.

Oui, à propos des cinq cents piastres que vous
m avez demandées.

EDOUARD.
Je vous ai demandé cinq cents piastres!

BONVAL.
Non seulement vous me les avez demandées, far

ceur, niais je vous les ai prêtées
EDOUARD.

Je suppose, Monsieur Bonval, que vous voulez
plaisanter.

BONVAL.
Comment plaisanter ! Est-ce que vous niez la

chose ?

EDOUARD.
Mais certainement, quand donc m'avez vous prêtécette somme.

BONVAL.

Allons ! Allons !! c'est vous qui plaisentez.

EDOUARD.
Pas le moins du monde et je ne comprends pasdu tout......

BONVAL.
Edouard Durand, êtes vous sérieux?

EDOUARD.
Parfaitement sérieux, Monsieur.
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BONVAL.

Vraiment, je ne vous reconnais plus.
EDOUARD.

C'est probablement quelque méprise.......
BONVAL,

Une méprise! lorsque je vous ai, moi-même, payé

le montant il n'y a pas une heure ? A d'autre, s'il

vous plait.

EDOUARD.

Réellement je suis de plus en plus étonné......
BONVAL. (Solennellement.)

Ecoutez, Monsieur, jusqu'à ce moment je vous ai

pris pour un homme irréprochable, sous le rapport

de l'honneur et la probité, ne me forcez pas, par vos

dénégations, à changer d'opinion sur votre compte.

EDOUARD.

Monsieur Bonval, sur le point d'honneur, je n'ac-

cepte de leçons de personne et, malgré le respect que

je vous ai toujours porté, il me faudra, si vous per-

sistez dans votre singulière prétention, je serai forcé

de tirer des conclusions. .......
BONVAL.

Assez ! Monsieur ! Assez ! une pareille audace

me surpasse. Quoi ? Vous venez ici, sous le faux

prétexte d'un attachement pour nia fille, m'enlever

mon argent, et lorsque je veux vous rappeler à vos

engagements, vous osez m'opposer une dénégation

formelle! Ah ! je comprends maintenant la hâte

que vous aviez de vous esquiver sans me donner la

moindre reconnaissance par écrit

EDOUARD.

Permettez moi de le répéter, si tout ceci n'est

pas, de votre part, une plaisanterie dont je ne com-

prends pas du tout l'opportunité en ce moment, nous

sommes tous deux victimes de quelque étrange mys-

tification......ou bien.........
BONVAL.

Plus un mot vous dis-je; c'est pousser trop loin

l'outrage, et je vous notifie que, dès ce moment, toute

relation cesse entre nous.
ÉDOUARD.

Mais permettez......

BONVAL.

Je ne permets rien ! Vous avez joué de ruse contre

ma bonne foi ! la partie est à vous, soyez satisfait.

ÉDOUA RD.

Oh ! cette dernière injure n'est plus supportable,

et malgré les liens d'affection qui m'attachent à

Mademoiselle Elmire......

BONVAL.

Taisez-vous, Monsieur! ne souillez pas son nom

en le mêlant à vos mensonges.

ÉDOUARD.

C'en est assez, et puisque vous ne m'accordez pas

même une explication, je n'ai plus qu'à me retirer.

Adieu, Monsieur. (Il sort.)

SCENE VIII.
BONVAL, (seul).

Oh! l'infâme! le fripon! l'hypocrite !!!...... Et

dire que j'étais assez naïf pour reposer toute nia

confiance dans un homme de cette espèce....Elmire,

après tout, ne l'avait que trop bien jugé.

SCENE IX.

BONVAL, ELMIRE.
ELMIRE,

Cher Papa! vous ne savez pas l'étrange nouvelle!

BONVAL.

Oh! tout est étrange ici ! et le diable nous tom-

berait du ciel en costume le chérubin que je n'en

serais pas étonné.
E LMIRE.

Eh bien! c'est à peu près cela qui nous arrive

BONVAL.

Qu'est-ce-que tu veux dire encore !

ELMIRE.

.Ce pauvre Monsieur Edouard que j'ai tant injurié

tout à l'heure.
BONVAL.

Ah! ton Edouard, ne m'en parle

plus ni moins qu'un imposteur.

ELMIRE.

Un imposteur!
BONVAL.

Oui, un imposteur qui ne remettra

dans ma maison.

plus ce n'est ni

plus les pieds

ELMIRE.

Vous l'avez congédié!
BONVAL.

N'a-t-il pas eu l'effronterie de me soutenir qu'il

n'est pas venu ici ce matin.
ELMIRE.

Mais il vous a dit la pure vérité; celui qui s'est

présenté ici ce matin, n'est pas Mr. Edouard.

BONVAL.

En voilà encore une bonne ! Je voudrais bien

savoir qui cela pourrait être, alors.
EL»IIRE.

C'était son frère Georges.
BONVAL.

Allons donc! Allons donc! son frère Georges qu
est aux antipodes.

ELMIRE.

Il y était, mais il en est revenu e c'est lui jus

nous avons reçu.
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BONVAL.

Impossible; Edouard, qui sort d'ici, n'en savai
rien. ELMIRE.

Précisément, nous avons eu l'honneur de sa pre
mière visite......pour des raisons à vous connues:

BONVAL.

Serait-il bien vrai 1
ELMIRE.

J'en ai la preuve certaine.
BONVAL.

Mais c'est inconcevable! C'est terrible, Ah! l
scélérat! le bandit! Et ce pauvre Edouard !...... e
mes pauvres cinq cents piastres !...... Enfin je n'y
tiens plus (se dirigeant vers la porte), vite mon
paletot! ma canne ! mon chapeau! mon parapluie,
mes......

ELMIRE.

Qu'allez-vous donc faire, mon père.
BONVAL.

Je vais mettre toute la police à sa poursuite......
(il se rencontre face à face à face avec Georges qui
entre.) SCÈNE X.

BONVAL, ELMIRE, GEORGES.
BONVAL (après un moment de surprise.)

Ah! c'est vous mon cher Edouard.
GEORGES (à part.)

Bon il me prend encore pour mon frère.
ELMIRE (à part flxant Georges.)

Voyons, est-ce bien lui cette fois.
BONVAL.

Je ne sais comment vous faire mes excuses.
GEORGES (à part.)

Et moi qui venais lui en faire des excuses !
1 BONVAL.

Pourrez-vous jamais me pardonner un tel affront.
GEORGES (à part.)

Edouard m'a pourtant fait promettre de tout ex-
pliquer,-(Ilaut.) -Permettez-moi de vous désabu-
ser, Monsieur Bonval; vous avez été la victime
d'une méprise, et je suis venu, sur la demande de
mon frère,......

BONVAL.
C'est un bien mauvais sujet que votre frère, et je

vous avouerai franchement que mon premier mouve-
ment a été de courir le dénoncer à la police......

GEoRGES (à part.)
Ai! Je crois qu'en ce cas, il vaut mieux continuer

l'équivoque.
BONVA L.

Cependant, par considération pour vous et pour la
mémoire de votre père,.........

GEORG.E.
Oh, Monsieur Bonval, vous ne sauriez croire le

service que vous me rendez......

LA MINERVE,

]BONVAL.
t C'est bien le moins que je puisse faire, après vous

avoir si injustement traité......
GEORGES,

Oh, ne songeons plus à cela, je vous en prie......
C'était trop naturel que vous me prissiez pour lui...

Je veux dire que...... vous le prissiez pour lui......
non.........que.........que vous le prissiez pour moi.

EDOUARD. (à part.)
Il a certains faux airs que je ne reconnais pas.

EDOUARD. (serrant la main (le Georges.)
Merci, mille fois, merci !......Voilà ce qui s'ap-

pelle un coeur loyal et généreux.........Oui, je re-
connais en vous le véritable Edouard Durand, le
digne fils de son père ! Et, pendant que je suis cer-
tain de tenir mon homme, j'en profite pour conclure
une petite affaire, qui nous concerne tous. Donne
moi ta main Elmire.

GEORGES. (i part.)
Qu'est-ce qu'il veut donc faire, à présent!
ELMIRE. (s'approchant avec défiance.)
Mais mon père.

BONVAL.
Voyons ! Voyons ! Est-ce toi, maintenant qui vas

nous faire des embarras ?
ELMIRE (a part)

Plus je le regarde, plus mes doutes se confirment.
GEORGES (à part)

Ma position se complique extraordinairement.
Comment sortir de là!

BONVAL (les saisissant tous deux par la main.)
Mes enfants je connais d'avance vos sentiments et

je ne veux pas retarder plus longtemps votre bon-
heur......

SCENE XI.
Les mêmes et DOMINIQUE.

DOMINIQUE.
Monsieur Edouard Durand demande à parler un

instant à M. Bonval.
BONVAL (se retournant vivement).

Hein ! Edouard Durand!

ELM IRE.

Monsieur Edouard !
GEORGES (à part)

Je suis pincé !
BONVAL.

Tu te trompes, Dominique, M. Edouard Durand est
ici. GEORGES (à part.)

Je crois qu'il est temps de filer. (Il sort.)
DOMINIQUE À BONVAL.

Pardon Monsieur, je vous assure qu'il est là.
BONVAL.

Mais alors. . (se retournant et ne voyant pas Georges).
Ah ! le monstre ! Il nous a encore joués !
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ELMIRE.

Je m'en doutais bien que c'était l'autre.
BONVAL.

Miséricorde ! je vais en perdre la tête

ELMIRE. (s'approchant.)
Calmez-vous, mon père, je vous en prie.

ELMIRE. (la repoussant.)

Oh fichez-moi tous patience ! . nous sommes

ici dans une caverne de brigands; tout le monde cons-
pire contre moi dans ma propre maison...... .. je

suis volé, ruiné, assassiné.. ...
ELMIRE.

Mais que vous ai-je donc fait pour que vous me

repoussiez ainsi......ne suis-je pas assez malheu-
reuse......

BONVAL.

Oui. pardonne moi, Elmire, je n'ai plus ma raison à
moi, vois-tu; cette dernière épreuve m'a surmonté...
Mon Dieu ! ...... Mon Dieu ! Quand tout ceci va-t-
il finir.........?

Scène XII.

BONVAL. EDOUARD. ELMIRE.

EDOUARD (entrant et tendant la maiin à Bonval.)

Dès à présent mon cher M. Bonval
ELMIRE.

Monsieur Edouard !
BONVAL. (serrant la main d'.Edouard1.)

Voyons, est-ce bien vous, cette fois, ou si c'est

encore votre frère ?
EDOUARD.

N'ayez aucune appréhension ; tel que vous me

voyez, je suis bien et dûment moi-même.
ELMIRE.

Oh Oui, papa, je suis sure que c'est lui, et je ne

crains plus de le mépriser.
ELMIRE.

Du reste, vous n'y serez plus exposé, puisque mon

malheureux frère part aujourd'hui même pour

l'étranger, où il promet de refaire, par un travail

honnête, sa réputation et sa fortune.
BONVAL.

Et mon argent qu'il emporte
EDOUARD.

N'en soyez pas en peine, c'est moi qui vous le

rembourserai.

BONVAL.

Ah, je vous reconnais maintenant ......... et je
vous accepte volontiers pour mon débiteur.

EDOUARD.

M'accepterez vous aussi comme votre gendre ?

BONVAL.

De grand cSur, mon cher Durand, pourvu qu'Elmi-

re n'y trouve pas d'objection.

ELMIRE.

Vous savez, papa, comme je suis soumise.

Elle chante.

Oui, de l'obéissance,
J'offre, quoiqu'on en pense,
Le modèle parfait.
Toujours je suis soumise
Quand on fait à ma guise
Et qu'un ordre me plait (bis)

ÉDOUARD.

Tout me parait un rêve ......
Et, lorsque je soulève
Le voile du destin,
L'aven 4 qui s'apprête
Me fait tourner la tête
Et j'y perds mon latin! (bis).

BONVAL

C'est vraiment fort étrange
Comme cela s'arrange
Pour mon contentement
Sur ce profond mystère,
Je vois le jour se faire
Tout juste au bon moment! (bis)

ENSEMBLE.

Oui c'est vraiment étrange
Comme cela s'arrange
Si naturellement !
Sur ce profond mystère,
On voit le jour se faire
Tout juste au bon moment (bis)

F. G. MARCHAND,

N. B.-Voir pour l'air des chants du ler et

du 2nd acte la musique que nous publions avec ce

numéro.
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LES

ZOOPHYTES INFUSOIRES DU CANADA,
PAR LE

lère. Fig.-Kerona pustulata
grossie de 200 Diamètres.4 ime. Ordre l3ème. fa-
milles, des Kéroniens.

Dr. J. A. CREVIER.

4.$

2ème. Fi».-Baeterium termo ler. Ordre
grossie de 2,000 Diamètres. Familles,des Vibrioniens ler. Genre.

A

Bacterium Termo grossie de
500 Diamètres.

3 èMe. Fig.-Groupe de Vébrions grossie de 800 Dia-mètres. Familles, des Vibrioniens 2ème Genre.
3ème. Fig-Spirillun. Grossie de 600 diamè-tres. Familles des Vibrioniens 3 ème. Genre.

Sème 

Fig~ 

Am 

ba gosse de 300 Diam tre

5ème. Fig.-Amiba grossie de 300 Diamètres2 ème. Ordre. 2ème Familles, des Amibiens.

7ème. Fig.-Vortieella citrina grossie de 300 Diamètres.
5ème. Ordre. 20ème Famille, des Vorticelliens.

9ème i Diflugia globulosa, grossie 200 Diamètres. 2ème.minifères.

6 ème. Fig-Spathidium hialinum grossie de 200 Dia-
èhtryes5ème. Ordre. I6 ème Familles,des Leuco-

&me30Fig.-Monas astasia gr ossie de
300 Diamètres. 3 ème Ordre. 5ème Fa-
milles, des Monadiens.

Ordre. 3ème Famille, Rhizopodes ou Fora-
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INTRODUCTIO N

DE LA

LECTURE sur les ZOOPHYTES INFUSOIRES du CANADA

MESSIEURs,

C'est la seconde fois que j'ai l'honneur de vous
être présenté par vos honorables et savants profes-
seurs. C'est pour moi un sensible plaisir, de voir
cette salle remplie d'étudiants en médecine, dont les

figures nobles et intelligentes me font reconnaître
de suite que ces jeunes disciples appartiennent à la

noble race canadienne française ; on voit que dans

leurs veines coule encore le plus pur sang français.

Ilonnenr à vous. Messieurs, d'être les descendants

de ces nobles preux (lui, encore aujourd'hui meme,
versent le plus pur de leur sang, pour l'honneur et

la défense de la Patrie et de la liberté.

Messicurs, l'enceinte dans laquelle j'ai l'honneur

de vous adresser la parole ; la présence de vos hono-

rables et savants professeurs, dont plusieurs d'entre

eux furent aussi les miens ; toutes ces circonstances

lne rappellent mille joyeux souvenirs. En vous

voyant, il me semble revoir encore mes jeunes con-

frères d'étude médicale, avec qui j'ai passé des hivers

qui s'écoulèrent si rapidement, en vertu de l'entente

et la de sympathie qui règne toujours au milieu des

étudiants en médecine en général, mais surtout de

ceux du Collège iédical Canadien de Montréal

dofit j'ai eu l'honneur d'être l'élève en l'année 1845

jusqu'en 1849 inclusivement. Quand je commençai

Iion cours médical a ce Collége, il n'était alors qu'à

son début; mais il a progressé malgré toutes les

entraves et les accidents désastreux qu'il a éprouvé.

Le courage, l'énergie, la persévérance de ses direc-

teurs ont surmonté les mille obstacles qu'on avait

élevés contre lui. Les savants professeurs qui ont

dirigé ce Collége se sont toujours montrés à la hau-

teur de leur honorable mission : celle de diriger

l'éducation médicale de la jeunesse canadienne-fran.

Vaise. Les nombreux médecins que ce Collége a
fourni aux pays, sont une preuve de l'encouragement

que le corps médical et le public en général a donné

4 cet établissement canadien-français. Un nombre

eonsidérable de médecins remarquables par leur suc-

cês et leur talents brillants sont sortis de ce collége
et font aujourd'hui honneur aux savants professeurs
qui le dirigent.

Messieurs, le sujet de cette lecture vous est déjà
connu, par l'entretien familier que j'ai eu l'honneur
de vous donner l'automne dernier. C'est donc sur
les zoophytes infusoires du Canada que je dois vous
entretenir. La première partie de cette lecture

sera consacrée aux notions générales concernant ces

animalcules, dans lesquelles je vous ferai connaîitre

leur habitation, leur mours, leurs structures et leur
classification. Dans la troisième et dernière partie,
je vous ferai faire ample connaissance avec l'inté-
ressante famille des Vibroniens, dont quelques-unes
des espèces jouent un rôle des plus importants dans

la production des maladies épidémiques, tels que le
Choléra, le Typhus, la Dyssenterie et les fièvres pu-
trides, etc., etc. Je terminerai par une série de con-
clusions qui résumera tout ce que j'aurai dit tou-
chant la fameuse famille des Vibrioniens.

LECTURE sur les Zoophytes Infusoires du Canada

par le Docteur J. A. Crevier, Saint Césaire, Comté
de Rouville, P. Q., Donné à Montréal à .l'Univer-

sité de Médecine de Victoria Cobourg. Notions
Générales sur les Infusoires.

On appelle Zoophytes (Zoon, animal et Phyton)

plante) les animalcules microscopiques qui se déve-

loppent dans les infusions végétales et animales. Ces

animaux appartiennent à la quatrième classe de

l'embranchement des radiaires, de la division des

sarcodaires. On les rencontre en grande abondance

dans les eaux stagnantes, douces ou salées, qui ren-
ferment des substances végétales ou animales en état

de décomposition: ainsi les eaux croupissantes des

marais, du bord des lacs et des rivières, celle des

étangs, des ruisseaux, des décharges, des fossés, enfin

des ornières en contiennent des quantité énormes.

Cette espèce de pellicule verdâtre, blanchâtre, jau.
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nâtre, ou grisâtre que l'on voit se former sur la
surface des eaux croupissantes, est entièrement for-
mée d'animalcules microscopiques. Les infusions
artificielles que l'on prépare en faisant macérer dans
l'eau des substances animales, tel que de la chair,
du sang, du lait, du mucus; ou végétales, tels que
des mousses, du foin ou de l'herbe, etc., donnent
naissance au bout de quelques jours, si la tempéra-
ture est élevée, à des centaines de millionsd'animal-
cules.

Les infusoires ou microzoaires, sont les plus petits
animaux connus, leurs dimensions extrêmes étant de
un à trois milimètres d'une part, et d'un millième de
millimètre d'autre part; leur grandeur moyenne est
de un à cinq dixièmes de millimètre. Les plus grands
sont visibles à l'oil nu, sous forme de point blancs,
ou colorés de diverses manières. Ainsi on en
voit qui sont colorés en vert ou en bleu; et d'autres
moins nombreux sont rouges; enfin il en a de brunâtres
ou noirâtres. Ils sont presque tous demi-transparents
ou incolores. Ils vivent tous dans l'eau ou dans les
substances 'fortement humides, tel que dans les
mousses, les conserves et dans les terrains humides
et marécageux; mais ils ne se développent et ne se
multiplient que dans les liquides très chargés de
substances organiques ou salines en suspension.

Les eaux qui ne contiennent pas de substances
animales ou végétales en décomposition, et qui par
conséquent sont pures et limpides, celles-là seules
ne renferment pas d'infusoires. Observés au mi-
croscope, les microzoaires paraissent formés d'une
substance homogène glutineuse et diaphane; ils sont
nus ou revêtus d'une enveloppe plus ou moins résis-
tante, qu'on appelle tégument. Leur forme la plus
ordinaire est ovoïde ou arrondie, et le plus grand
nombre de ceux que l'observateur rencontre, sont
pourvus de cils vibratiles, qu'ils agitent avec une
grande vitesse, comme autant de rames puissantes
qui les font s'avancer rapidement dans l'élément
liquide.

Certaines espèces ont le corps entier couvert de
cils vibratiles ; chez d'autres ces cils ne couvrent
que la partie antérieure du corps ou seulement que
le contour de la bouche, et servent à l'animal à
produire dans l'eau un tourbillon rapide, qui lui fait
engloutir sa proie toute vivante et que l'on voit se
débattre dans ses entrailles transparentes, tel est la
Vorticella Citrina, (fig. 7. page 714.) D'autres
espèces au lieu de cils vibratiles, n'ont qu'un ou plu-
sieurs filaments d'une extrême ténuité qu'ils agitent
d'un mouvement ondulatoire pour s'avancer dans
l'eau; tel que le l'inas Astacia, (fig. 8, page 714)
d'autres enfin n'ont aucuns filaments ou cils et ne se

mouvent que par l'extension ou la contraction de
leur corps, tels sont les vibroniens, les amiba.

Parmi les infusoires qui sont munis d'une bouche
on rencontre toujours dans leur intérieur des cavités,
fig. 2 et 5, ou vacuoles de forme sphérique ou ellip-
tique, qui sont remplies, d'eau ou de matière verte,
(Chlorophylle), de gaz ou d'une substance huileuse,
contenant une infinité de petites granules semblables
à des grains de poussière transparents, et incolores
ordinairement, mais aussi souvent coloriés. D'autres

fois, ces vacuoles sont remplies de très-petits mo-
nades, ou bien de fragment d'algue de différentes-

espècee, tel que des Conferves, des Oscillaires, Syg-
enes, des Leptothrix. etc., substances qui les col.
lorent en vert de différentes nuances. On peut aussi
les colorer artificiellement, en ajoutant au liquide

qui les contient des substances colorantes, végétales
ou animales, tel que du carmin, de l'indigo, ou du
camboge, etc., qui les colorent en rouge, en bleu,
enfin en jaune. Les infusoires qui ne sont pas pour-
vus de bouche, offrent dans leur intérieur des vacuoles
plus ou moins nombreuses, remplies d'eau ou d'une
substance huileuse diaphane.

Quant à la manière de se multiplier de la plupart
-e ces animalcules, ils le font par fissiparité ou divi-
sion spontanée. L'infusoire arrivé au terme complet
de son accroissement, commence par montrer un
léger étranglement à sa partie moyenne, cette échan-
crure augmente d'une manière graduelle et sen-
sible; si bien qu'elle finit par séparer complètement
l'animal en deux parties plus ou moins semblablesi,
qui continuent à vivre et à se mouvoir indé-
pendamment l'une de l'autre, et forment ainsi
deux individus de la même espèce ayant chacun sa
propre individualité personnelle. Ces deux animal-
cules arrivés à leur complet développement, se divi-
seront de nouveau et formeront ainsi quatre animal-
cules nouveaux, qui pouriont se subdiviser
ainsi à l'infini, si les circonstances de milieu le per-
mettent; car, chaque être dans la nature, occupe un
milieu hors duquel il ne peut exister.

Les infusoires que l'on divise mécaniquement en
deux au moyen d'un instrument tranchant conti-
nuent de même à vivre et à se mouvoir, comme si
rien n'était: les parties segmentaires se modifient
bientôt, elles se développent, s'allongent, s'élargissent
et en peu d'heures, chaque partie divisée constitue
un animal parfait plein de vigueur et d'agilité.
Quand le liquide, dans lequel vivent les infusoires.
vient à s'évaporer, on voit ceux ci à mesure que l'eau
se volatilise, se déformer, se rapetisser, et enfin se
décomposer par diffluence; c'est-à-dire, que la subs-
tance glutineuse dont ils sont composés, s'écoule a,
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travers de leurs téguments, sous forme de globules

de différents aspects et diamètres, mais si on renou-

velle le liquide qui vient de s'évaporer, on voit bien-

tôt les animalcules reprendre leur forme et leur mou-

vement primitifs. Dans certaines espèces, une des-

sication de plusieurs mois ne suffit pas pour les faire

rnourir, car, si on laisse tomber quelques gouttes

d'eau sur leurs cadavres desséchés, on les voit aus-

sitôt ressusciter et reprendre leur mouvement. Tels

sont les Rotifères, les Tardigrades et plusieurs autres.

10. Organisation des Infusoires. 2o. De leur
substance charnue. 3o. De leur diffluence. 4o. Du
Sarcode. L'histoire des découvertes des premiers

observateurs au microscope commence à Leunwen-

hock, qui dut ses meilleurs résultats au microscope

simple.
De 1680-1723, il en construisit lui-même qu'il

tenait d'une main, pendant que de l'autre, il appro-

chait les objets à examiner; ces microscopes étaient

simplement de très petites lentilles biconvexès, en-

chassées dans une petites monture en argent.

Leunwenhock avait attribué aux animalcules

infusoires l'organisation la plus compliquée. Voici

comment parlait ce grand observateur, entrainé par

des sentiments d'admiration, à la vue des merveilles

qui se dévoilaient sous son miscrocope imparfait. Dans

ses écrits, on le voit s'extasier sur le tableau qu'il

vient de tracer de l'organisation des plus petits ani-

inalcules. Quand nous voyons, dit-il, les animalcu-

les spermatiques contracter leur queue, en l'agitant,
nous concluons avec raison que cette queue n'est

pas plus dépourvue de tendons, de muscles et d'ar-

ticulations que la queue d'un loir ou d'un rat, et

personne ne doutera que ces autres animalcules qui

nagent dans l'eau du marais et égalent en grosseur

la queue des animalcules spermatiques ne soient

pourvus d'organes, tout comme les grands animaux.

Combien est prodigieux l'appareil de viscères ren-

fermés dans lin tel animalcule ! -E pist : physio.

XLL page 393.

Leunwenhock en procédant avec cette logique,
arrive à conclure qu'il n'est pas difficile de concevoir

que dans un animalcule spermatique, sont contenus

les ébauches ou les germes des parties qui peuvent

Plus tard se développer en un animal parfait, analo-

gue à celui qui le produit. D'autres, tels que le

classificateur Otto Frédéric Muller, ne voulurent

voir dans les Infusoires qu'une substance glutineuse

homogène, (niera gelatina.) Cette dernière opinion

fut adoptée par Crevier, Lamarche, Schweigger, Ire-

viranus, Oben et F. Dujardin; elle paraissait être

désormais la plus probable, quand Ehrenberg vint

hardiment, en 1830, offrir au monde savant, des pré-

tendues preuves qu'il croyait avoir trouvées sur

l'organisation des Infusoires, mais que malheureuse-

ment personne ne peut constater après lui.

Bory de St. Vincent, tout en partageant les idées

de Lamarche sur la simplicité d'organisation de cer-

tains Infusoires et sur la génération spontannée, ad-

mettait néanmoins des organes que l'oeil armé du

microscope n'y peut découvrir, comme pouvant exis-

ter dans leur transparence ; il voyait d'ailleurs, dans

les différents types de cette classe, le début ou l'ébau-

che de certaines classes d'animaux plus élevés dans

la série animale. Ces idées de types prémitifs fu-

rent professées en Almagne par Baer de Roenigs-

berg, Lenbart et Reichenback, qui se trouvèrent

par là conduits à supprimer la classe des Infusoires

pour en reporter les membres dans différentes autres

classes ; ces animalcules forment ainsi comne un

premier terme, renfermant en quelque sorte le prin-

cipe d'une forme et d'une organisation qu'on voit se

développer de plus en plus dans les autres termes de

la série animale.

Ce n'est donc par une fausse analogie que Leun-

wenhock et Ehrenberg ont cru que les Infusoires

possèdaient une organisation aussi compliquée que

celle des mammifères des classes supérieures, ou ils

se sont abandonnés à des idées préconçues, qui par

l'une ou l'autre voie, ne pouvaient que les conduire

dans le sentier de lerreur. En effet, quel est le mi.

crographe naturaliste d'aujourd'hui, qui voudrait
soutenir qu'il y a analogie complète entre le filament

ondulatoire d'un Infusoire et la queue d'un mammi-
fère quelconque ? D'ailleurs, ne voit on pas qu'à

mesure que l'on descend dans l'échelle animale, l'or-

ganisme se simplifie de plus en plus, pour en venir

à une simple matière vivante, privée de tout organe,
et ne vivant que par simple absorption ou inbibi-
tion ? tels sont les spongiaires, les amibiens, etc.,
etc., êtres appartenant au dernier dégré de l'échelle
animale. Ehrenberg qui a dépassé encore Leun-

wenhock, en attribuant aux Infusoires une richesse
prodigieuse d'organisation, s'est également fondé
sur ce principe, que. " Les idées de grandeur sont
relatives de d'importance physiologique. " Ce prin-

cipe n'était que la conséquence d'une idée pré-
conçue sur la divisilitt indéfinie de la matière.
Mais aujourd'hui les expériences physiques et chi-

miques ont démontré le contraire, et l'on sait que

l'atôme est le dernier dégré de divisibilité de la ma-

tière. De plus, ne voit-on pas que les phénomènes

physiques ou dinomiques sont entièrement. suppri-

més par les actions moléculaires, quand les corps ou

les espaces qui les séparent ont des dimensions trop

exiguës. Ainsi, les liquides et les gaz cessent de s'é--
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rieur torganisation des Infusoires, se détruit par
lui-même, dès qu'on le soumet au creuset de l'ob-
servation.

Voulant donc procéder dans l'étude de l'organi-
sation des Infusoire, du simple au composé, je
commencerai par la famille des Amibiens et des
Monadiens, qui sont les moins organisés de tous les
Infusoires, car ils se composent uniquement d'une
substance charnue, glutineuse, homogène, sans or-
ganes visibles, niais cependant organisé3, puisqu'elle
se meut en se contractant en divers sens, qu'elle
émet divers prolongements, et qu'en un mot, elle a
la vie. Chez les infusoires d'un type plus complexe,
on voit des granules de diverses sortes, des matières
terreuses engagées accidentellement, et même des
cristaux de sulfate ou de carbonate calcaire; d'autre
part, des globules intérieurs, ou des masses ovalaires
plus ou moins compactes ou transparentes, des vési-
cules remplies d'eau, de gaz ou de substances étran-
gères ; enfin, des cils vibratiles, ou des filaments 1
flagelliformes de différentes sortes ; chez d'autres,
on voit un tégument simple, ou réticulé ou granulé.
Dans certaines espèces, on remarque une cuirasse, c
plus ou moins résistante, Mais toujours la substan- s
ce charnue glutineuse semble en être la partie essen- d
tielle.

U.&ux es ugis, se soudent
quand ils se rencontrent, et leur soudure se propage
d'avant en arrière, en produisant une sorte de pal-
mure, une lame étendue entre les deux filaments,
telle que la membrane, qui unit les doigts des oiseaux
palmipèdes et des grenouilles.

Les Infusoires appartenant au type des Monades,
c'est-à dire ayant le corps nu, de forme variable,
sans tégument, sans bouche ni cils vibratiles, peu-
vent s'agglutiner temporairement, soit entre eux,
soit sur la plaque de verre du porte-objet.

Il en résulte des prolongements irréguliers qui
s'allongent à mesure que l'animalcule s'agite, jus-
qu'à ce que leur adhérence cessant, il reste comme
une queue qui se raccourcit en se contractant peu-
à-peu, et finit même par disparaître. Ce sont des
prolongements de cette sorte qui unissent des Mona-
des, pour en faire ces combinaisons que Gleichen 'et
l'autres ont nommé des boulets-ramés, des jeux de
a nature, etc., etc. Dans ces prolongements on ne
roit aucune fibre, aucune trace d'une organisation
éterminée : ils concourent donc encore à prouver
hez les Infusoires qui les produisent, une extrême
implicité d'organisation; car, en effet, on concevrait
ifficilement comment un corps, soutenu par des

ibres et renfermé dans un tégument résistant pour-
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couler même sous une forte pression, dans un tube 1o. Cette substance peut être étudiée dans lescapillaire dont le calibre est suffisamment petit. Or, Infusoires vivants, lorsqu'il se sont agglutinés avecdans les arimaux dont le cœur est le plus jouissant, d'autres corps, ou lorsqu'ils sont accidentellementles derniers vaisseaux capillaires ont au moins un déchirés en lambeau.
cent cinquantième de millimètre; donc, voudrait-on 2o. Elle peut être étudiée également dans les In-supposer à des Infusoires grands de un-dixième de fusoires mourants, soit qu'ils se décomposent parillimètre des vaisseaux de un cent mille de mille diffluence, soit qu'ils fassent exsuder hors de leurde millimètre .-............ ............. la loi corps cette substance dans un état d'isolement pres-de la capillarité s'opposerait entièrement à une sem- que parfait.
blable supposition, dût-on même centupler le diame- De tous les animaux Infusoires, ce sont les Ami-bre de ces vaisseaux. Que seraient donc ces Infusoi- biens qui offrent l'organisation la plus simple.es, dont le bout d'un cheveux ordinaire peut en (Voir fig. 5, page 714.) En efiet, ils neontenir 14,400, (Baceriurn termo)? C'est encore sont formés que d'une substance glutineusear une fausse analogie qu'on a supsosé que le type vivante, sans fibres, sans mambranes extérieu-es organismes supérieurs se puisse reproduire dans res ou intérieures. Mais se mouvant d'une manièrees plus petits êtres microscopiques; puisque nous lente par l'extention ou la contraction de leur pro-oyons les éléments de tels organismes, les globules pre substance, qui possède à un haut dégré ces deuxu sang, les vaisseaux capillaires et les fibres nus- propriétés différentes, Le fait de l'abscence duulaires et nerveuses au lieu de subir un décrois. tégument chez ces animaux se prouve suffisammentment progressif dans leurs dimensions chez les ver- par la faculté qu'ont leurs expansions de se souderébrés de plus en plus petits, montrer à peu piès les et de se confondre entre elles, ou de rentrer dans laiêmes dimensions chez l'éléphant et chez la souris, masse communé qui en produit de nouvelles sur unont globules du sang et les vaisseaux capillaires point quelconque de sa surface libre. Il en est deont plus volumineux chez la grenouille que chez même pour les expansions des difflugiés des Areellesbeuf; le cheval, le chameau, le rhinocéros et même et des Rhizopodes, etc., etc. C'est surtout chez ceséléphant. Nous pouvons conclure des données derniers que le phénomène est facile à observer.réédentes que Ereneanalogique empo é par Ces expansions filiformes qui ont tant de rapportn oreeuenlok t hrebegquntau égé uP- 'ogamisation avec, ce d iJ
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rait s'allonger et s'étirer indéfiniment dans tous les
sens.

Les Infusoires en voie de multiplication par fissi-
parité ou division spontanée, et mieux encore ceux
qu'un accident a dilacérés, montrent la substance
charnue,-étirée, transparente, et sans traces appré-
ciables d'organisation intérieure. Les portions ainsi
détachées de l'animacule continuent de vivre, de se
mouvoir, et de se développer en formant un indivi-
du semblable à celui qui lui a donné son origine.

Un des phénomènes les plus surprenants que l'on
rencontre dans l'étude des Infusoires, c'est leur dé-
composition par diffluence. C'est en -même temps
l'un de ceux qui tendent le plus à prouver la sim-
plicité d'organisation de ces animaux. Müller l'a-
vait bien vu dans une foule de circonstances. Il
l'exprime par ces mots: Effusio molecularum, effun-
di, diriumpi, solvi in moleculas, difluere, efflari, etc.,
etc. Il avait été extrêmement surpris de cette sin-
gulière décomposition, ou plutôt désagrégation d'un
animal vivant, tant il a vu des Infusoires, au seul
contact de l'air, se rompre et se répandre en molé-
cules, ou bien arriver au bord de la goutte d'eau,
entraînant une matière muqueuse qui semblait être
le principe de leur diffluence 1 d'autres, traversant
avec vitesse la goutte d'eau, se rompaient et difflu-
aient tout à coup au milieu de leur course. J'ai
moi-même obseivé un grand nombre de fois la difflu-
ence des Infusoires, particulièremeut ceux des Ké-
rones et des Trichodes.

La décomposition commence ordinairement par
une des extrémités de l'Infusoire, et se continue de
proche en proche, jusqu'à la dernière particule. I
ne reste plus qu'un amas confus de granules orga-
niques de différents diamètres, dispersés au milieu
du liquide, seul vestige du pauvre Infusoire désa-
grégé. Cependant, la diffluence n'est pas toujours
complète, une partie de l'Infusoire peut échapper à
cette destruction générale. J'ai vu quelquefois les
Infusoires conserver même la moitié, le tiers, le
quart de leur substance, et après un moment de re-
pos reprendre leurs mouvements et leurs allures
ordinaires. On peut facilement déterminer cette
diffluence en approchant du porte-objet, un petit
Pinceau imprégné d'une forte solution de potasse,
ou d'ammoniaque, ou de camphre et quelquefois la
simple évaporisation du liquide qui les renferme est
suffisante pour produire cet effet chez certaines es-
Pèces. Ce phénomène de la diffluence, offre une des
Preuves les plus frappantes de la simplicité d'orga-
Xisation des Infusoires. Car il est certain que s'il
existait chez eux des fibres musculaires, ou un tégu-
»lent des intestins, un estomac, etc., etc.: on en ver-

rait quelque indice pendant cette décompositi m pro.
gressive, comme on peut le voir chez les Distomes,
les Méduses, etc., etc., qui occupent dans la série du
règne animal, un rang encore moins élevé que celui
qu'on voudrait assigner aux Infusoires.

Maintenant, passons à un autre phénomène de dé-
composition des Infusoires, c'est-à-dire, l'exsudation
de la substance glutiueuse ou sarcode (de sarkodes,
charnu) de l'intérieur à travers les mailles du tégu-
ment; on l'observe, en général, chez les infusoires
qui ne se décomposent pas par diffluence, tels que
chez les Leucophres, les Paramécies, les Vorticelles;
ces espèces possèdent toutes un tégument réticulé;
on l'observe aussi chez certaines espèces à tégument
non réticulé : tels sont les Disalmis, les Euglènes,
etc. On peut aussi quelquefois rencontrer cette
substance chez les infusoires qui sont susceptibles de
se décomposer par diffluence ; alors la substance sar-
codique apparaît sur le contour de l'animalcule,
sous forme de globule diaphane et réfractant la lu-
mière un peu plus que l'eau, mais beoucoup moins
que l'huile; elle est élastique et contractible, possi-
ble de se creuser spontanément de vacuoles de diffé.
rents diamètres, d'êtres insolubles dans l'eau, mais
décomposable dans ce liquide ; l'acide nitrique, l'al-
cohol et la chaleur la coagulent, la potasse la dissout
moins bien que l'albumine et paraît absolument hà-
ter sa décomposition par l'eau. Sa faible refringence
et son caractère de viscosité et d'élascité peut suffire
pour la distinguer des autres produits, tel que du
mucus, de l'albumine et de la gélatine. La subs-
tance sarcodique n'offre aucune trace d'organisation;
ainsi on n'y voit ni membrane, ni fibre, ni apparence
de cellulosité. Quand un infusoire est en voie de
décomposition par l'épanchement, au dehors, de la
substance sarcodique, une ouverture spontanée ou
accidentelle apparaît sur une partie quelconque de
son contour, et livre passage à la matière sarcodique
qui se dégage plus ou moins rapidement par cette
ouverture, étant projetée par le mouvement des cils
vibratils de l'infusoire.

10. Organes locomoteurs et extérieurs des Infu-
soires ;

2o. Bouche et anus;
3e. Appareil digestif et respiratoire
4o. Des oeufs et organes génitaux ;
5o. Coloration artificielle des Infusoires;
6o. Leur genre de vie et habitation.

10. Les principaux organes extérieurs des Infu-
soires sont divers prolongements de leur substance
charnue vivante, qui sous la forme d'expansions,
ou de filaments, ou de cils, ou de soies, ser-
vent à la fois à la locomation et à la nutrition, ou
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à la respiration, en multipliant les points de contact
de la substance vivante avec le liquide environnant
et avec l'air contenu. Les soies plus dures et cor-
nées qui servent à l'armure de la bouche de certains
genres, et les diverses sortes de cuirasse ou de tête
peuvent être considérés comme organes extérieurs.

Les expansions des Amibes et des Difflugies, tan-
tôt plus courtes, tantôt plus effilées, et enfin tout-à-
fait filiformes, simples comme dans le Trinema
(Diflugia) encheli Ehr. ou ranfilées comme dans
les Gromies, et les Rhizopodes, offrent tous les pas-
sages, jusqu'au long filament flagelliforme qui sert
d'organe locomoteur aux Monades. Ces filaments
qu'on reconnaît bien n'avoir rien de fibreux, de
membraneux ou d'épidermique, se contractent et
se meuvent par eux-mêmes, et ne sont point du tout
mus par des muscles insérés à leur base, qui leur
feraient décrire une surface conique ayant son som-
met au point d'attache, comme M. Ehrenberg l'a
supposé. Pour s'en convaincre, il faut observer les
monades vivant dans les vieilles infusions: on en
verra dont le filament, trois ou quatre fois aussi long
que le corps, se meut simplement à l'extrémité
comme un fouet vivement agité; demeurant raide et
légèrement courbé vers sa base.

Les divers prolggements filiformes des Infusoi-
res, quoique de même nature, se montrent plus ou
moins contractibles : ainsi, tandis que ceux des Gro-
mies peuvent à chaque instant s'étendre, puis se
fondre dans la masse, ne montrant que rarement un
degré de tension qui leur permette d'abandonner le
plan de reptation; ceux du Diselnis viridis, ont en-
core la faculté de s'englutiner au verre; cependant
ils ne sont pas susceptibles de se contracter entière-
ment, et même, après s'être rompus ou détachés, ils
restent quelque temps visibles dans l'eau, comme
des filaments flottants, sans mouvement. Dans d'au-
tres espèces, ees filaments agglutinés par l'extrémité
se contractent brusquement, de manière à lancer
l'animalcule à une certaine distance : tel qu'on
le voit chez les Vorticelliens, (Voyez fig. 7,
page 714.) Les cils vibratiles paraissent être
de la même nature que ces divers filaments:
on les voit, dans un grand nombre d'Infu-
soires, se crisper et se décomposer après la mort,
comme une substance glutineuse, à moins qu'ils
n'aient été fixés à la plaque de verre par l'évapori-
sation du liquide : quelques-uns persistent pendant
quelque temps, mais ils ne sont jamais d'une subs-
tance cornée comme ceux des Entomostracés et des
articulés en général.t On peut d'ai:leurs se con-
vaincre facilement de ce fait, en approchant d'un
flacon d'ammoniaque le porte objet chargé d'Infu-

soires, tel que Kérones, Ploesconies, Eugleniens,
etc., etc. Ces animalcules cessent bientôt de se
mouvoir, et subissent des déformations curieuses;
leurs cils se crispent, se contractent, et finissent par
disparaître entièrement. Cet exemple montre que
la cuirasse des Ploesconies n'est pas plus de nature
cornée que les cils, car elle se déforme et se décom-
pose en même temps, bien différente en cela de la
cuirasse des Brachions, qui se conserve dans l'eau et
résiste même à la putréfaction. Le tête des Ancelles,
des Difflugies, des Trachélomonas et de plusieurs
autres Thécamonadiens, se conserve aussi sans alté-
ration; ainsi que l'étui des Dynobryum, des Tintin.
nus et des Vaginicola.

Müller avait déjà distingué, parmi les appendices
ciliformes des Infusoires, ceux qui sont plus fins et
vibratiles (Cilia micantia) et ceux qui, plus gros
ou plus raides (Setoe) sont immobiles ou simple-
ment capables de se plier ou de s'infléchir en divers
sens, pour servir à la progression ou au toucher, il
nommait ces derniers chirri, cirri ou cornicula.
Ehrenberg, en outregles cils et des soies, distingue
aussi des style et des crochets (Uncini).

Les petites baguettes solides qui en tourent comme
une masse la bouche des Chilodon, des Prorodon et
des Nassula, résistant beaucoup plus à la décompo-
sition que les autres appendices, on peut sans doute
admettre que ce sont des productions cornées ana-
logues aux soies des Naïs, et plus encore aux cro-
chets des Ténias, des Cysticerques et des Echino-
coques.

Les pédicules contractiles des Vorticelles peuvent
être comptés parmi les organes extérieurs des Infu-
soires. La structure et le mécanisme de leurs mou-
vements présentent un des problèmes des plus diffi-
ciles de cette étude. Leur substance paraît plus
résistante que celle des cils, car on en voit quelque-
fois qui restent assez longtemps isolés dans le liquide.
Les pédicules simples ou rameaux des Epistyles sont
encore plus résistants ; ils restent fixés aux plantes
aquatiques bien longtemps après que les animaux
ont disparu.

2o. La substance charnue des Infusoires, isolée
par le déchirement ou la mort de l'animalcule, se
montre dans le liquide en disques lenticulaires ou
en globules réfractant peu la lumière, et susceptibles
de se creuser spontanément en cavités sphériques,
analogues par leur aspect aux vésicules de l'inté-
rieur. Les vésicules formées à l'intérieur des Infu-
soires sont dépourvues de membrane propre et peu-
vent se souder et se confondre plusieurs ensemble.
Les unes se produisent au fond d'une sorte de bou-
che et sont destinées à contenir l'eau engloutie avec
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es aliments ; ce sont ces- vésicules qu'Ehrenberg

appelait des estomacs ou appareils digestifs, parce
qu'ordinairement on les rencontre remplies de subs-
t:nces alimentaires ou bien de matières colorantes
diverses. Deux de ces vèsicules sont visibles, une
au côté droit de la bouche, et l'autre à la partie pos-
térieure de l'animalcule. Ces vésicules parcourent
un certain trajet à l'intérieur, et se contractent en
ne laissant au milieu de la substance charnue que
les particules non digérées, ou bien elles évacuent
leur contenu à l'extérieur par une ouverture for-
tuite, qui peut se reproduire plusieurs fois, quoique
non identique, vers le même point; c'est cette ou-
verture fortuite que M. Ehrenberg et autres, ont
nommé l'anus des Infusoires.

3o. Les vésicules contenant des aliments sont in-
dépendantes et ne communiquent point avec un in-
testin ni entre elles, sauf le cas où deux véicules
viennent à se souder.

Les autres vésicules ne contenant que de l'eau ou
des.gaz, se forment plus près de la surface, et pa.

raissent devoir recevoir et expulser leur contenu à
travers les mailles du tégument. On peut, d'après
Spallanzani, les considérer comme des organes res-
piratoires ou du moins comme destinées à multiplier
les points de contact de la substance intérieure avec
le liquide environnant.

Les infusoires se produisent de germes inconnus,
ou, suivant certains auteurs, naissent spontanément
dans les infusions soit artificielles, soit naturelles,
telles que l'eau stagnante et celle qui, dans des rivi
ères séjourne entre des débris de végétaux. On ne
leur connait aucun autre mode de propagation bien
avéré que la division spontanée. La substance
charnue de leur corps est extensible et contractile
comme la chair musculaire des animaux supérieurs
mais elle ne laisse voir absolument aucune traces de
fibres ou de membranes, et se montre au contraire.
entièrement diaphane ou homogène, sauf le cas ou la
surface paraît réticulée par l'effet de la contraction.

(A CONTINUER.)

DES CHIENS.

Comme un de ces jours passés, par ces temps plu-
vieux qui servent de transition entre l'automne et
l'hiver, tranquille au coin de l'âtre, je laissais passer
une journée longne et inoccupée, je pris quelques
livres dans lesquels j'espérais trouver une ressource
contre l'ennui; mais bientôt je posai un roman, en
me demandant: Qu'est-ce que cela prouve ? Puis
je rejetai un livre d'histoire en renversant la ques-
tion : Qui est-ce qui prouve cela ?

Un écrivain a dit: « Tout homme est à vendre;
il s'agit seulement de trouver la monnaie qui lui con-
vient. »

Et l'écrivain avait raison. Ce n'est pas l'argent
seul qui corrompt les hommes, c'est l'amour, c'est
la haine, c'est la crainte. Il y a tel homme que
vous corrompez en flattant sa manie et en l'appelant
incorruptible.

Ainsi, que croire de l'hiaMoire ?

Où trouver des héros non flattés ou non ealom-
niés...

-Parbleu ! fis-je, je vais faire un fragment d'his-
toire impartiale ; je.vais parler den chiens.

LE BARBET.

à Cette vignette me tombe sous la plume, parce que
de même que, chaque fois que vous parlez d'un sol-
dat de l'empire, il se présente toujours à votre esprit
l'image d'un grenadier de la vieille garde, jamais
celle d'un hussard, ni d'un chevalier quelconque,
ainsi, quand vous parlez d'un chien en géneral, vous
entendez toujours un barbet

Le barbet fidèle, intelligent, adroit; le barbet qui
fait l'exercice ; le barbet qui va chercher dans l'eau
la canne de son maître ; le barbet qu'on peigne le
dimanche avant les enfants ; le barbet assez patient
pour se prêter lacifiquement aux" jeux cruels et
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tyranniques des héritiers bruyants de son maître ; le
barbet qui, malgré son aspect peu séduisant, ses ma-
nières un peu communes, et peut-être son esprit, qui
l'éloignent des salons et le relèguent dans la mansar-
de de l'ouvrier, trouve encore moyen d'être aristo-
crate et fier de la redingote marron de son maître,
aboie contre la veste, et mord l'homme en pauvre.

Je viens de parler des chiens qui font l'exercice.
A part nous, rien ne nous déplaît autant que les
animaux savants. Il n'en est aucun qui ne perde
prodigieusement à cette science, inculquée le plus

e souvent par le fouet. Nous n'affirmons pas qu'il qn
soit autant des hommes. Malgré notre éloignement
pour les chiens qui font le mort, qui sautent dans
un cerceau et présente les armes, nous envelop-
pons les petites jouissances de vanité que ces talents
procurent à leurs maîtres dans le respect que nous
professons pour tous les bonheurs, pour toutes les
joies, quelque petites ou incompréhensibles qu'elles
nous puissent paraître.

A propos de barbet, on ne peut m'empêcher de
citer un trait qui me fait infiniment d'honneur, et
dont je tire vanité chaque fois que le hasard a la
bonté de m'en présenter l'occasion ou le prétexte.

Il y a trois ans peut-être, vers la fin de l'autom-
ne, à l'époque où les premières gelées couvrent de
givre les branches nues des arbres, où les pre-
miers canards sauvages viennent s'abattre sur les
jones des étangs,j'errais je ne sais sous quel prétex.
te, sur les rives de' la Marne, dont l'eau jaunâtre
faisait sentir comme une appréhension de froid.

Je doublai le pas en voyant sur le bord un grou-
pe de quelqnes personnes immobiles et regardant
attentivement dans l'eau. Arrivé, j'aperçus un pau-
vre barbet, soufflant, haletant, qui s'efforçait en
vain de gravir la berge haute de plusieurs pieds, et-
qui, épuisé de fatigue, se laissait par moments dis-
paraître sous l'eau.

tà

Un des hommes qui le regardaient était pâle à
ses yeux suivant avec anxiété les mouvçments du

chign, à sa respiration difficile, à sa voix tramblante
qui appelait Mouton, je devinai le maître ou plutôt
l'ami du chien. Je me déshabillai, me jetai dans
l'eau glacée, et ramenai Mouton. Avant de me re-
mercier, le maître embrassa son chien ; puis, trou-
vant tout naturel qu'on s'exposât pour Mouton, et
er un peu fâché que je lui eusse enlevé la joie de ce
dévouement, il me dit : « Ah! monsieur, vous êtes
bien heureux de savoir nager. »

Pour rester fidèle à mon système d'impartialité,
il faut dire qu'on a étrangement abusé du chien. On
lui a donné toutes les vertus impossibles que s'est
imposées l'homme sociale ; on a même inventé des
vertus exprès pour lui, à tel point que si cette ad-
miration ne s'expliquait naturellement par l'amour
des hommes pour le merveilleux, par un besoin de
croyances qui fait, ainsi dit Pascal, que faute de
vrai, ils s'attachent au faux, je pencherais à croire
que le chien n'est qu'un contraste, une antithèse
créée par la civilisation pour faire honte aux hom-
mes de leurs vices, comme Tacite, autrefois, d'une
peuplade dé sauvages fit un type admirable, auquel
il prêta toutes les vertus qui manquaient aux Ro-
mains.

L'instincts et 'l'intellF;ence du chien sont admi-
rables.

Des maladroits, quelles que soient leurs vues, par
de ridicules exagérations donnent même parfois
l'envie de faire de l'opposition contre l'ami de l'hom-
me et de nier le chien.

Cependant les développements des falcultés ins-
tinctives de cet animal excitent l'admiratien et
et l'affection.

Voyez le chien du Groenland, par qui son maître
franchit les déserts impraticables à tous les autres
animaux.

CHIEN DU GROENLAND.

. Vayez le chien de berger ; maître sévère, défen
seur intrépide, associé obéissant.
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CHIEN DU BERGER.

Mais surtout le compagnon naturel de l'homme,
le chien de chasse, le chien couchant, le chien ter-

rier, etc., dont les portraits sont plus amusants que

la séche énumération.

CHIEN DE CHASSE.

CHIEN I'AiRRET COUCHANT.

CHIEN RENARD.
CHIEN D'ARRET
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A ce propos, nous devons attaquer un préjugé. On
peint et on dessine toujours le chien d'arrêt le nez à
terre ; or, on fait une généralité d'un défaut ; la
perfection du chien d'arrêt est de chasser le nez au
vent. Le chien qui fouille et, porte le nez en terre
fait lever le gibier ou fait son arrêt de trop près pour
qu'il tienne assez longtemps, tandis que celui qui
porte le nez haut ne s'en approche que par degrés,

plus ou moins, suivant qu'il le sent inquiet ou ras-
suré ; et les perdrix elles-mêmes, voyant le chien
près d'elles, ne s'en effrayent point 'ne comprenant
pas qu'il les suit à la piste.

EPAGNEUIL A GRANDES OREILLE. 

C'est.un compagnon presque indispensable pour le
chasseur qu'un.beau chien couchant ; lui seul peut
rendre la chasse abondante. Aussi a-t-il existé pres-
que de tout temps des lois contre les chiens.

En 1578, Henri III défendit la chasse au chien
couchant sous peine de punition corporelle pour les
roturiers ; et, pour les nobles, d'encourir la dis-
grdce du roi! Plusieurs ordonnances de Henri IV,
et surtout celle de 1607, la défendent formellement,
attendu, y est-il dit, que la cbasse des chiens cou-
chants fait qu'il ne sI trouve presque plus de
perdrix ni de cailles.

Et enfin celle de Louis XIV, qui est, je crois, la
dernière, interdit cette chsse en ltout lieu et très-

LE DOGUE ANGLAIS.

dogue, au mâtin, le gardien, le portier, le cerbère de
nos maisons, plus puissant, en favedr de la propriété
que le Code et la Cour d'assisses.

Et aussi au boule-dogue qui, partageant avec lui
cet honorable emploi, est célèbre par sa force, son
audace et son acharnement dans les combats. C'est
en Angleterre qu'il faut voir ces luttes. Ici, dans un
établissement connu sous le nom de Combat des ani-
maux, tour à tour un cochon maigre, sous le nom
de féroce sanglier des Ardennes, et une vieille vache
boiteuse, sous celui de jeune et indomptable taureau
sont abattus par des chiens de boucher.

Mais, parmi les chiens , les plus chéris, les plus
choyés, fêtés, caressés, calinés, sont les chiens inuti-
les à leurs maîtres et incommodes pour les étrangers.
Longtemps a régné l'épagneul; puis. sous l'Empire,
le carlin, sorte de boule-dogue in-32, a été en posses
sion de siéger sur les canapés et de mordre les jambes
des amis de la maison,

'.4

"k

sévèrement, surtout jusqu'à une distance de trois
eues des plaisirs (lu r oi.

Ici je vous donnerai un avis : considérez comme
votre ennemi'mortel tout chasseur qui chasse avec
vous sans chien. A chaque instant le gibier partira
entre vous et lui, et aucun lièvre, aucune perdrix
n'est exposé autant que vous ; car il n'ont à redou-
ter que son adresse, tandis que vous encourrez les
innombrables chances de sa maladresse.

Et aussi l'homme qui chasse sans chien est exposé
à pis que des dangers, à des ridi ules. Cet automne,
un homme que j'aime assez poui ne pas le nommer
en cette circonstance a tué au sortir d'une haie un
énorme dindon, qu'il a fallu payer et rapporter dans
son carnier.

Parmi les chiens utiles cocore il faut penser au
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L carlin hargueux, grognon. gourmand, assez
semblable pour le masque à l'ancien arlequin de la
comedie italienne.

LE CARLIN.

Et aussi la levrette, à laquelle je n'ai pas le cou-

rage de faire son procès, tant elle est fine, distinguée,

spirituelle, de bon ton

Et le danois, chien aux oreilles mutilées, chien

aussi impertinent devant la voiture que le chasseur

derrière, il a failli tué Jean Jacques Rousseau en le

tenversant et en le trainant sur le pavé.

LE CHIEN DANOIS.

Il me reste a vous parler d'une histoire de chien,
qui pour ma part m'a fort attendri. Mais je suis
fort embarrassé pour vous spécifier son espèce, sa
famille, sa figure. C'est le produit d'une de ces
mésaillances qui chaque jour, dans les rues de Paris,

enfantent des figures de chiens qui ont découragé
Buffon et l'on fait décidément reculer deoant leur
nomenclature.

Il n'était ni petit, ni grand, plutôt maigre que
gras, laid, sale et d'une couleur ou plutôt d'une
nuance qui n'a de nom dans aucune langue.

Son maître et lui étaient deux misérables gueux,
déjeunant rarement, dînant par hasard et ne soupant
jamais ; couchant le soir sur la grève où l'on jetait
la paille des vieilles paillasses des.

Un jour, le chien tomba malade ; son maître le
mit chez un vétérinaire. Lui-même, mourant ds
faim, se fit soldat et fut emmené à deux cenl lieuee
de Paris.

Au bout de six mois, il reçut une lettre timbrée
peut-être de trente endroits différents; car le pauvre
homme n'avait jamais eu de domicile fixe que le quai
d'Orsay, et encore ne l'y trouvait-on que de minuit
É quatre heures du matin. Cette lettre était du vé-
térinaire, qui lui annonçait que, s'il ne venait pas
payer le prix de la pension de Médor, le dit Médor
serait vendu.

Il alla trouver sol colonel, il lui 'raconta son af-
faire. Le colonel le crut un peu fou ; mais, le
voyant pleurer, lui donna un congé et l'argent né-
cessaire pour racheter son vieil ami.

Le pauvre soldat arriva éclopé, pâle, have ; car il
n'avait presque pas mangé sur la route pour ne pas
entamer la rançon de Médor. Sans se reposer il
alla trouver le vétérinaire. Médor était vendu à un
cloutier et on l'employait à tourner la roue.

Le cloutier, étant content des services de Médor,
refusa de le revendre et chassa de sa boutique le
soldat, dont les caresses et la seule'présence empe-
chaient Médor de tourner dans sa roue.

Cependant, le lendemain il revint, n'osant plus
entrer, mais regardant de loin. Médor le reconnut
et s'arrêta. Alors le cloutier le piqua avec le fer
rouge qu'il tenait. Médor poussa un cri déchirant
et recommença à tourner.

Pour le soldat, il partit en pleurant et ne revint
plus.
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PREDICTION POUR LE MOIS DE DECEMBRE.

Décembre, le December, dixième mois de
romaine.

Noël est-il venteux,
Il est avantageux;
Voici l'expérience
Des fruits en abondance,
Aurons, chaque saison,
Lorsque nous y serons.
Ici l'homme propose,
Mais c'est Dieu qui dispose,
Etant maître de tout,
Et l'on serait bien fou
De croire le contraire.
Pour que tout nous prospère,
Attendons de sa main
Notre unique et vrai bien,
Et pour notre assurance,
Vivons dans l'espérance.

Jours de crise pour les personnes qui tombent
des, avec les jours qui sont lieureux.

JOURS DE LA LUNE.

l'année

mnala-

Celui qui tombe malade le premier jour de la Lu-
ne le dit jour sera mauvais.

Deux, bon. Trois, le malade le sera seize jours.
Quatre, malade longtemps.
Cinq, mauvais augure s'il tarde à guérir.
Six, il faut craindre. Sept, bon.
Huit, il n'y a point de danger.
Neuf, il y a à craindre la mort.
Dix, mauvais.
Onze, il guérira ou mourra bientôt.
Douze, il y a péril de mort jusqu'à quinze.
Treize, il souffrira de grandes douleurs.
Quatorze, courte maladie.
Quinze, s'il n'amende en quatre jours, il y a à crain-

dre la mort.
Seize, il guérira.
Dix-sept, il y a péril de mort avant quatre jours.
Dix-huit, longue maladie, mais sans danger.
Dix-neuf, dans quatre jours il guérira.
Vingt, il y a péril de mort jusqu'au quinze.
Vingt et un, bon.
Vingt-deux, peu à peu il se guérira,
Vingt-trois, il y a du danger.

Vingt-quatre, il guérira le dix ou le douze.
Vingt-cinq, si dans quatre jours il ne meurt, il en

réchappera.

Vingt-six, mauvais.
Vingt-sept, péril de mort.
Vingt-huit, mauvais.
Vingt-neuf, peu à peu aura la santé.
Trente, d'une maladie il tombera dans une autre.

PRÉSAGE GÉNÉRAUX.

TIRÉS DES ACCIDENTS NATURELS ET APPLICABLES

A TOUTE L'ANNÉE.

I.-Présages tirés du Soleil.
ESPEREZ DU BEAU TEMPS.

Si le soleil se lève sans qu'il y ait de nuages qui
le couvrent.

Si les nuages qui couvraient le Soleil à sin lever,
s'éclaireissent, se dissipent ou gagnent le couchant.

Si le Soleil se couche sans être couvert ni entou-
ré de nuages.

ATTENDEZ LE MAUVAIS TEMPS.

Si le Soleil se lève fort rouge, ou brun, ou pâle.
Si le Soleil, à son lever, parait ovale.
Si le Soleil, à son lever, est couvert de nuages

obscurs, noirs, découpés, déchirés, ou de différentes
couleurs.

Si le Soleil, à son lever, a des rayons pâles ou
brisés.

Si le Soleil a un petit nuage qui marche devant
lui.

Si le Soleil, peu de temps après son lever, se cou-
vre de nuages.

Si le Soleil semble se lever avant son heure, par-
ce qu'on voit au levant comme un feu vif avant de
voir le Soleil.

Si le Soleil se couche très rouge ou pâle, ou de
plusieurs couleurs mêlées.

Si le Soleil se couche dans un gros nuage de façon
qu'on ne puisse pas distinguer le moment de son
loucher.

Si le Soleil, à son coucher, parait plus petit qu'à
l'ordinaire.
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II.-Présage tirés de la Lune.

ESPEREZ LE BEAU TEMPS,

Si, durant la nuit, la Lune est très claire, fort
blanche et éclatante.

Si la Lune n'est point entourée et accompagnée
de nuages.

S'il ne passe pas fréquemment des nuages qui en

dérobent la vue et en ôtent la clarté.

ATTENDEZ LE MAUVAIS TEMPS.

Si le soir, ou durant la nuit, la Lune est pâle, ou
obscure, ou trouble, ou fort rouge.

Si la Lune est entourée de nuages.
Si la Lune a un cercle blanc ou rouge.
Si la Lune a les cornes épaisses ou obscures, ou

les pointes du Croissant noires.
Si la Lune est fréquemment couverte de nuages

qui empêchent qu'elle n'éclaire.

III.-Présages tirés des Etoiles.

ESPEREZ DU BEAU TEMPS.

Si les Étoiles sont très blanches et fort claires.

Si les Etoiles sont brillantesý et étincelantes.
Si les Éloiles ne sont pas fréquemment cachées

par des nuages.
Si les Étoiles paraissent très nombreuses et peti

tes.
ATTENDEZ DU MAUVAIS TEMPS,

Si l'on ne voit aucune étoile.
S'il parait très peu d'étoiles.
Si les Étoiles sont obscures ou sans éclat.
Si les Étoiles disparaissent souvent à la vue.

Si les Étoiles paraissent plus grandes qu'il n'est

ordinaire.

IV.-Présages tirés des Vents.

Le Vent du Nord, le Vent d'Est et le Vent de

Nord-Est promettent un temps sec.
Le Vent d'Ouest ou du couchant annonce et

amène de la pluie.
Le Vent du midi ou Sud amène souvent un temps

inconstant, variable, ou pluvieux, ou de grands

vents.
Les Vents les plus violents viennent du Sud, de

l'Ouest, ou de Sud-Ouest et amènent souvent de la

pluie.
Le fréquent changement de Vents tandis qu'il y

a beaucoup de nuages, menace de bourrasques et

ouragans.
Les Vents qui commencent le jour sont plus forts

et plus continus que ceux qui commencent la nuit.

S'il s'élève un Vent frais après la pluie, d'ordi-

naire celle-ci cesse bientôt.

Les Vents violents du Nord, de l'Est, ou du
Nord-Est, durent rarement jusqu'au troisième jour.

La force du Vent est toujours augmentée par la
présence de nuages, et d'autant plus grande, que
les nuages se trouvent plus détachés, en plus grand
nombre et diverses hauteurs.

Il arrive assez fréquemment qu'il y ait dans le
même temps au dessus de nos têtes, deux Vents qui
soufflent de deux points différents ; l'un plus ou
moins près de la terre, et l'autre au-dessus de celui-
ci dans une région supérieure. Le Vent qui souf-
fle plus près de la terre, influe sur l'état de l'atmos-
phère et le règle.

Lorsque le Vent contrnue de varier pendant
quelques heures, ou lorsqu'il a régné plusieurs
Vents à la fois, et qu'ensuite il n'en reste qu'un
seul qui ne varie pas, d'ordinaire ce Vent dure
plusieurs jours.

Les Vents de l'Est eu du Levant, du Nord, et
du Nord-Est, sont presque toujours accompagnés
d'un Ciel serein ou peu couvert, et de sécheresse.

Le Vent d'Est ou du Levant amène le plus sou-
vent de la chaleur. En été cette chaleur est consi-
dérable et étouffante si le Vent devient Sud ou
tourne vers le Sud. En hiver, si le Vent tourne
au Nord ou devient Nord-Est le froid est très-vif.

Quand le Vent change conformément au mouve-
ment du Soleil, c'est-à-dire du Levant aui Midi, et
du Midi au Couchant, il revient rarement sur ses
pas ; ou, s'il revient c'est pour peu de temps. Mais
si le Vent change dans une direction contraire, sa-
voir, du Levant au Nord, du Nord au Couchant, il
revient en géneral à son premier point ; ou du
moins il y revient avant qu'il ait fait le tour entier.

Si le vent du Midi continue pendant deux ou
trois jours, il sera suivi subitement d'un Vent du
Nord ; mais si le Vent du Nord souffle deux ou trois
jours, le Vent ne deviendra pas Sud ou Midi sans
que le Veut ait été quelque temps au Levant.

Lorsque le Vent est Nord-Ouest eu Nord-Est au
commencement de l'été, il y a lieu de croire qu'il
continuera de faire sec durant tout l'été.

Quand le Vent reste au Nord-Est pendant deux
jours sans qu'il y ait de pluie, s'il ne devient pas
Est le troisième jour, et s'il ne pleut pas ce jour-là,
on le voit souvent rester au Nord-Est durant plu-
sieurs jours, puis il revient au Midi.

Lorsque le vent va du Midi au Nord-Est avec
pluie, et qu'il reste deux jours au Nord-Eest sans
pluie, si le Vent ne devient pas Sud le troisième
jour, ou qu'il ne pleuve pas ce même jour, il arrive
souvent qu'il reste très longtemps Nord-Est,

(A Continuer,)
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CONNAISSANCES USUELLES.

La touæ dans les maladies de poitrine et du
larynx. -Si la toux n'avait d'autres inconvénieents
que ceux que nous lui voyions chez les personnes d'as-
sez bonne santé,nous n'y ferions pas attention ; mais
chez les maldes de poitrina elle est une des princi-
pales causes de l'agravation dv mal par les secousses
de l'organe et l'excitation des tissus qui en sont la
conséquence.

Dites à qui tousses de s'arrêter de tousser, et le
fait, d'exécuter votre conseil ; voyez ce qui arrive.
Il met aur sa bouche sa main ou le mouchoir, et peu
après il reprend le mouvement respiratoire ; il se gar-
de de parler quelque temps, il résiste à la daman-
geaison du fond de la gorge, etc.

En Allemagne, depuis quelque temp, dans les écoles
primaires, dsfence est faite aux enfants de. tousser,
et il y a des punitfons contre la toux.
Après un siècle de cette éducation, les morus de la
poitrine auront peut-être diminué d'un quart: la toux
est pour plus que cela dans la mortalité de la glithi-
oie.

Moyen d'empécher les objets en métal polide se
ternir à l'air. - On fait dans un vase en verre à lar-
ge ouverture plongé dans l'eau chaude 15 grammes
de paraffine, à laquelle on ajoute ensuite 45 gram-
mes de pétrole; après avoir exactement fermé le va-
se on agite le tout jusqu'a ce que le refroidissement
l'ait fait figer et l'ait réduit en une sorte d'onguent

On se sert de cette composition pour enduire les
objets en métail et l'on en enlève la plus grande par-
tie par le frottement, en sorte qne l'éclat du poli ne
souffre que très peu de cette préparation.

Les deux substances qui la constituent étant des
carbures d'hydrogène indifférents pour l'oxygène et
l'humidité de l'air, suffisent, bien qu'en couche ex-
trêmement mince, pour empocher de se ternir les ob-
jets en métal poli.

Lavage des lampes à pétrole. -On lave le vasse
Avea de l'eau dans laquelle on a 9teint puis délayé
une petite quantité de cheaux vive, ce qui produit
une émulsion avec le pétrole, et on enlève toute trace
en effectuant un deuxieme lavage avec le lait de
chaux mélangé d'une petite quantité de chlorure de
chaux ; toute odeur est même enlevée. Après ces
opérations, le vase est mndu à un état de propreté
tel qu'il peut conter sans inconvénient de la bière
ou dix vin.

RECETTES DIVERSES.
POUR NETTOYER LES SOULIERS DE SATIN.

Prenez un mordeau de flanelle neuve et trempez-
le dans de l'esprit-de-vin; frottez-en le soulier de
satin dans le sens de la longueur; changez la partie
de la flanelle dès qu'elle sera souillée et prenez garde
de trop mouiller le satin, il ne doit être qu'humide.
Les souliers de satin blanc doivent se garder enve-
loppés dans du papier bleu et si l'on veut les conser-
ver longtemps il faut, pardessus le papier bleu,
mettre une feuille d'ouate. Par ce moyen ils reste-
teront très-longtemps sans jaunir.
POUR DONNEB AUX MEUBLFS EN SAPIN ET EN BOIS

BLANC L'ASPECT DU PALISSANDRE OU DU NOYER.

On peut donner aux modestes meubles en sapin
et en bois blanc, même quand ils sont recouverts de
colle, l'aspect du bois de palissandre et du noyer.

Il suffit pour cela de faire dissoudre dans de l'eau
tiède, jusqu'à saturation complète, du caméléon
minéral (hypermangame de potasae) et de l'étendre
avec un pinceau sur le bois qu'on veut teindre, jus-
qu'à ce qu'il atteigne la nuance qu'on veut pro-
duire.

Cinq minutes suffisent d'ordinaire' peur arriver à
ce résultat.

Chaque espèce de bois a sa manière de subir cette
opération: le poirier et le cerisier se teignent très
rapidement; le bois blanc plus lentement ; le sapin,
à cause de sa résine, résiste plus longtemps.

On lave ensuite à grandes eaux les objets que l'on
a teints, on les laisse sécher, on les huile et on les
polit.

L'hypermangame de potasse possède a propriété
de se décomposer par le contact des fibres végétales,
qui le précipitent en peroxide brun de magaDèse,
que la potasse, en se dégageant, fixé d'une manière
durable.

POUR NETTOYER LES ETOFFES DE LAINE.
Les robes et les jupons d'étoffe de laine doivent

être décousus avant de procéder à leur nettoyage.
Il faut ensuite couvrir de savon sec toutes les tâ
ches. Faites bouillir pendant quelques mimutes
180 grammes de farine de moutarde dans 6 litres
d'eau, laissez refroidir jusqu'à ce que vous puissiez
y tenir la main. Mettez l'étoffe dans une terrine
et jetez dessus l'eau de moutarde ; Savonnez les tâ-
ches avec soin i rincez à plusieurs eaux ; cauadla
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d ernière reste claire, étendez l'étoffe sur une corde

et laissez sécher. Pour la repasser, servez-vous d'un

fer bien chaud et placez sur l'étoffe un linge humide.

FETTOYAGES DES OANTS DE PEAU.

Posez les gants que vous voulez nettoyer sur une
sérviette pliée en quatre sur une table. Ayez dans
uue soucoupe de la poudre de savon. Humectez
d'eau froide un morceau de flanelle et trampez-le
dans la poudre de savon. Avec ce morceau de
flanelle frottez le gant en ayant soin de ne pas trop
le mouiller. Quand il a été bien nettoyé des deux
côtés, passez des bâtons tournés dans chaque doit et
laissez sècher loin du feu. Avec un peu d'habitude
on réussit à rendre les gants aussi propres que neufs.

BRULURES.

De la prmme de terre crue et râpée mêlée d'une
partie égale l'huile d'olives et d'essence de térében-
thine en quantité suffisante pour en faire un cata.
plasme, est un remède qui soulage immédiatement
et guérit les brûlures qui ne sont pas charbonnéés.

Quand les vêtements d'une personne prennent feu,
le premier mouvement de ceux qui l'entourent, est
de s'élancer vers elle et de tâcher d'éteindre le feu
avec leurs mains sans trsp savoir ce qu'ils fint et au
risque de se brûler eux-mêmes. Il seraet tout à fait
inutile de dire à la victime de faire ceci ou cela, ou
même de crier paur avair de leau. Le fait est qu'il
vaut mieux ne rien dire. tâcher de conserver sa pré-
sence d'esprit et saisir une couverture surun lét, un
tapis, un manteau, ou même ôter son habit, enfin sai-
sir vilement le premier objet en laine qvi se trouvera
sous la main le tenir les bias écartés et élevés au-des-
sus de la tête, puis courir hardiment vers la person-
ne enflammée el luijeter l'étoffe sur les épaules en re-
fermant les bras. Vous étouffrez ainsi le feu 'immé-
diatement sans vous brûler Aous-même. Jetez la per-
sonne atteinte par terre, roulez-la dans le tepis de lai-
ne, ne craignez pas d'agir énergiqu-ment; car il se
pourrait que le feut mal étein eût pris à une autre
partie de ves vêtements, et la flamme tendant toujours
à s'élever, la figure et la poitrnne courront moins de
risques est couchée à terre. Aussitôt après l'accident,
baignez les brûlures dans l'eau froide, puis couvrez-
les d'une épaisse couche de farine, maintenez-la par
un bandage et laissez la sans y toucher jusqu'à ce
qu'elle tombe d'elle-même.

La farine sèche est un admirable remède pour les'
brûlures, et il devrait être connu de tout le monde.
Son application cause un soulagement immédiat eu
mettant la blessure à l'abri du contact de l'air.

PANARIS.

Le panaris est un mal souvent très-grave qui se ma-
nifeste aux doigts des mains, surtout à la suite de
coups et de blessures. Voici un remède dont l'expé-
rience a constaté l'infaillibilité :
Versez de l'extrait liquipe de saturne (ou nitrate de
plomb)dans un demi-litre d'eau tièdejusqu'à ce que
l'eau ait la couleur du lait. Avec cette eau blanche,
formez tme cataplasme avec de la mie de pain, faites
bouillir jusqu'a la liaison du pain. mettez soir et ma
tin un cataplasme à chaud ainsi préparé sur le pana-
ris, baignez le doigt dans l'eau blanche, et, en cas d'en-
flure, dans une décoction d'eau émolliente quelcon-
que. En agissant ainsi, on est assuré d'uue promp gué-
rison. Il faut impérieusemeu; eulever les peaux mor-
tes et percer le mal venu à maturité, ce qui se recon-
naît facilemeut,

POUR ÔTER LES TAches de la soie

Mélez ensemble 60 grammes d'essence de citron
et 30 grammes J'essence de térébenthine. Agitez bien
le mélange dans une fiole. Pour enlever les taches de
graisse ou autres sur une étoffe de soie, imbibez un
binge doux de ce liquide et frottez-en la taàhe; elle
ne tardera pas à disparaître.

POUR NETTOYER LES CADRES DORÉS.

voulez vous rendre au cadres des glases et des tableaux
leur brillante dorure ? voici ce qu'il faut dire:
Si la dorure n'est que peu altérée, enlevez la poussi -
ère avec un plumeau, puis, à l'aide d'une éponge fi-
ue humectée dans une légère solution aqueuse de sa-
von, nettoyez délicatement et avee soins tout le ca-
dre.

Voulez vous un procédé plus efficace? il consiste en
un mélange de 90 grammes de blanc d'œufbiei bat-
tu, evec 30 grommes d'edu de javelle (chlorure de
potasse liquide). Les deux substances bien incorpo-
rée, on trempe dans le mélange un pinceau poux et
et on étend de légnres couches sur le cader, snrtout
aux points qui ont perdu le plus de leur brillant et
de leur dorure.
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CIRQUE A LA MAISON.

Lolo est dur, il ne pense déjà plus à sa bosse. Aprésent, il veut montrer comment le clown s'y prend
pour faire plusieurs culbutes dans les airs et be re-
trouver tout de même après sur ses jambes.

Ce qui va le mieux, c'est le commencement; laseconde partie est pénible, mais la fin est encore unechute et même une chute de travers. C'est égal,Thérèse a bien compris tomment le vrai clown au-rait fait.
Vient alors la scène des travestissements.: «Lemarchand de chevaux et la femnc de l'aubergiste.»

Cette fois il faut que Mlle Thérèse s'en mêle. Elle
est la femme de l'aubergiste. Le chapeau de son
papa est tombé sur les yeux de M. Lolo, et son
grand habit traîne par terre.

La femme de l'aubergiste ne s'en apperçoit pas,
elle veut faire danser le marchand de chevaux, qui
s'empêtre et roule dans la poussière.-Autre chu-
te... .la sixième!!

Thérèse rit tout de même.-Décidément c'est un
succ(s de chute.

(A Conffiner.)
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• MODES ET £CONOMIES DOMESTIQUES.

A NOS LECTEURS.
-- O----

En terminant l'année, nous devons confier à nos lecteurs ce que•nous nous propo-
sons pour l'année qui va suivre.

Hâtons-nous de dire que nous avons pris les moyens d'éviter désormais les
désagréables retards dont nous avons eu tant à souffrir, car ils n'ont pas été moins
pénibles pour nous que pour nos lecteurs.

La première amélioration que nous avons à annoncer c'est que désormais
l'Album paraîtra UNE FOIS PAR SEMAINE. De quelle manière, dans quel format,
dans quelles conditions, nous le dirons avec le 1er numéro de la nouvelle année,
car nous avons encore à régler certains détails qui ajouteront beaucoup de valeur,
nous l'espérons, à notre publication.

L'Album a débuté modestement. Nous avons travaillé à l'améliorer peu à
peu. Telle sera notre marche pour l'avenir. Avec le piochain numéro nous donne-
rons la table des matières pour l'année qui finit On sera surprisd'y voir
l'énorme quantité de matière variée, solide et toujours agréable que nous
avons fournie Nous visons à donner à notre publication une haute portée morale et
nous ne perdrons jamais ce but de vue.

C'est aux amis de la saine lecture à propager l'Album du mieux qu'il leur sera
possible. Nous comptons sur la bonne volonté de tous,
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No. L.-Habillement pour petit garçen, (Dos.)

No. 2 .-- Habillement pour petit garçon, (Devant.)

*

N. 3 -Habillement pour petit g rgon, (Dos.)

No. 4 .- 'Habillement pour petit garçon, (Devant.)
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Nos. 5 et G.--Deux Toilettes d'Intérieur.

No. 5.-Cette toilette so fait en reps velours bois
foncé. Le bas de la jupe est orné d'un volant den-
telé, de 1 pied de hauteur, surmonté d'un double
ruché en taffetas bois de deux tons différents. La
tuniqne princesse, faisant seule pièce avec le corsage
et fermant par une rangée de nouds en taffetas,
forme tablier plat et arrondi devant, elle reste
Ouverte des deux côtés et vient se bouffer derrière,
un volant, à bord droit, fixé par un ruché, pareil à
celui de la jupe, entoure le tablier. Les manches,
justes du haut, se terminent par un volant, retenu
vu tête par un biais et bordé eu Ias de deux petits

volants. Le corsage est garni d'une berthe, se com-
posant de plusieurs volants étroits.

No. 6.-La toilette est en faille noire. La ·jupe
est entourée d'un volant plissé, de 1 pied de hauteur
fixé par un biais en velours noir, au-dessus duquel'
court un deuxième biais, qui, des deux côtés, re-
monte jusqu'au tour de la taille. Une rangée de
de boutons en velours noir encadre l'un des côtés des

*biais. La tunique princesse, découpée en dents
pointues et bordé d'un velours -et de franges de soie,
se ferme derrière à l'aide d'une écharpe qui fait noud
et se dénoue en pans. te dos du corsage se termine
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par deux basques fendues, sous lesquelles le lé de
derrière est monté au tour de taille, tandis .que les
autres lés forment un tout avec le corsage. Les
manches s'élargissent par des volants, retenus par
un biais, et un noeud de -velours.

PLANCHE DES PATRONS.
No. 1---VESTE A LA HUSSARDE EN DRAP VERT

BOUTEILLE.

No.
No.
No.

Devant,
Dos,
Manche.

I - - -

Le dos est en deux morceaux avec une coutur<
cintrée au milieu, et les devants avancent fortemeni
sur le dos. A la couture du dessous de bras un(
fourrure borde tous les contours.
No. 2.-COSTUME POLONAIS POUR PETIT GARÇON

DE HUIT A DIX ANS.
No. 4. Devant,
No. 5. Dos,
No. 6. Pelerine, -
No. 7. Manche, «
No. 8. Parement.
Costume Polonais pour petits garçons de 8 à 9

ans.-Paletot mi-ajusté, avec pélerine et pantalon
court, en velours couleur prune, le tout garni de
petit gris
PALETOT POUR PETIT GARÇON DE CINQ A SEPT ANS.
Fig. 9. Devant,

10. Moitié du dos,
' 11. Moitié du col à revers,
' 12. Moitié du col,

13. Manche,
14. Revers de la manche.

En drap bleu foncé, tresses noires en laine, et
soutache de laine noire. Boutons et boutonnières.
On coupe deux morceaux d'après chacune des figures
9, 11, 13 et 14, le dos entier d'après la figure 10
qui en représente seulement la moitié. Le col est
fait en velours et doublé de drap d'après la figure
12. Entre la double ligne des devants, on fait une
fente dont on borde les contours avec de la tresse de
laine. Sur la ligne unie, on pose une poche inté-
rieure, puis on fait les ornements en soutache. On
assemble dos et devants en rapprochant les chiffres
pareils, on ourle le col-paletot sur deux lignes de
hauteur. On eoud ensemble les deux moitiés du col
à revers, depuis 42 jusqu'à 43, on borde le col avec

COURRIER L

Les modes vont vites en ce moment. Elles sesuécè :ent avec la rapidité du caprice et de la fan-
taisie On fait des essais. On lance une forme qui
est acceptée par les unes et repoussée par les autres.
On emprunte aux époques les plus luxueuses et les
plus élégantes leurs costumes et leur coiffures. La
mode n'est plus la mode. Elle s'appelle : Fa4taisie

de la tresse (encolure exceptée), on l'orne de souta-
cie, on le fixe sur le paletot en rapprochant les chif'-
fres pareils. On borde le devant du paletot avec de
la tresse, on le garnit de boutons et de boutonnières
on pose sur l'encolure le col (figure 13 que l'on re-
plie en dehors sur la ligne ponctuée. Chaque manche
est cousue ensemble, depuis 46 jusqu'à 47, garnie,
puis on y place le revers qui a été cousu ensemble,
depuis 45 jusqu'au double point. La manche est
fixée dnas l'entournure 47 sur 47.

HAVELOCK POUR DAME AGÉE.

No. 15. Devant,
No. 16. Petit côté,
No. 17. Dos,
No. 18. Dessus de la manche
No. 19. Dessous de la manche,
No. 20. Pélerine.

Notre modèle, en drap doublé brun froncé, est
garni d'une frange surmontée d'un biais en velours
qui remonte jusqu'à l'encolure; le haut du biais est
encadré d'une ganse de soie. Un biais en pareil
orne les manches et la pélerine ; celle-ci est décou-
pée en festons et contourné de reps noir. Dans la
couture, sur les épaules du dos et des devants, on
prend aussi la pélerine depuis A-B, qu'on monte
dans l'entournure depuis B-M. Sous les devants
du paletot on pose une bande servant de soutien pour
les boutons et les boutonnières, on pourvoit l'enco-lure d'un petit col montant et enfin on exécute la
garniture.

PALETOT POUR JEUNE FILLE DE 15 A 17 ANS.

No. 21.
No. 22.
No. 23.
No. 24.
No. 25.

Devant,
Petit côté,
Dos,
Basques
Revers de la

m
Pour faire ce paletot, on coupe les devants, les

petits côtés et le dos sur les fig. 21 à 23, la basqueentière sur la fig. 24. On dispose la basque en
plis et on la fixe au dos depuis m-k, puis on la
réunit aux petits côtés depuis k-m. Sous le devant
du paletot on pose une bande qui sert de soutien
pour les boutonnières. La manche est pourvue
d une petite sous manche. On garnit le dos de rou-
leaux de satin, d'une passementerie et d'une frange.
Un gland garnit le dos. La garniture du paletot est
complétée par une bande de fourrure.

E LA MODE.

Autrefois, la mode imposait son veloo. Si le bleu
était décrété, toutes les femmes se mettaient en bleu.
Il y avait trois ou quatre étoffes faisant prime. La
mode de telle coupe de robe durait plusieurs années.
On pouvait faire provision de toilettes, comme a
fourmi de la fable. Aujourd'hui, c'est différent, amode se transforme d'une saison à une autre. Le
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Le troussotin d'hier n'est plus celui d'aujourd'hui.
On relève les tuniques d'un côté et on les laisse
pendre par derrière en demi-traîne, on les ouvre en
redingotte, on les plisse en tablier, on les sépare
derrière en trois et quatre pans carrés, on les gonfle
en pouff et en tournure. Un beau' matin, on les sup-
primera et on se retrouvera tout naturellent en robe
à pointe et en fourreau en dessinant le corps et mo-
delant les hanches. On s'habille donc au jour le
jour.

C'est le sort de presque toutes les étoffes quelque
belles et quelque charmantes qu'elles soient. d'être
tour à tour admirées et délaissées par la mode.
Nous avons vu le règne de la faille, il ne fallait pas
parler d'un autre gener de soierie, nos modistes et
nos couturières ne juraient que par la faille; main-
tenant, voilà la faille abandonnée. Le satin, qni
avait recouvér une nouvelle vogue depuis ces der-
nières années, rentre également dans l'oubli, ou à
peu près ; d'autre part, la moire que nos jeunes
élégantes avaient depuis qvelques temps déjà relé-
gué au second plan comme démodée et, passez-moi le
mot, rococo, brille aujourd'hui d'un nouvel éclat.

On a d'abord revu des rubaus de moire pour gar-
niture de chapeaux, ceintures et nouds de coiffures
ou de cravates. Maintenant la moire française et
la moire antique sont toutes deux des plus à la mo-
de pour robes habillées.

Le plus joli vêtement soutaché ou plutôt cordon-
né que j'aie vu est celui-ci : un dolman en drap noir.
Sur tous les morceaux composant le patron du vête-
ment (ce que nous appelons des figures dans les ex-
plications de nos planches), se trouvaient des cor-
dons ronds, noirs, cousus en biais, et séparés seule-
ment par un espace égal à leur grosseur ; sur le
contour une frange à boules. Cet ornement était
très-riche et pourtant très-simples, en même temps
que très-facile à exécuter sans dessiner sur le dol-
man la place des cordons. On peut exécuter cela
en toute teinte, mais toujours avec cordon de même
couleur que le pardessus. Cela serait parfait aussi
pour dissimuler la vétusté d'un ancien vêtement en
velours. Ajoutons que les cordons s'en allant en
biais doivent former sur les devants, et même sur la
couture de la manche, des lignes qui se regardent
et par conséquent se dirigenten sens inverse. Cette
broderie en cordons doit se faire sur chaque mor-
ceau du vêtement séparément. Ensuite on coud
tous les morceaux ensemble, puis on pose en dernier
lieu la garniture; ajoutons que les cordons et la
frange à boules sont en laine, laine, si l'on veut,
pour les pardessus en laine, mais doivent être en
soie pour les pardessus en velours. Dans ce cas,
on peut substituer une frange quelconque à la fran-
ge à bouies, laquelle ne se fait guère qu'en laine.

Une modiste m'a confié que pour robes très lia-
billées du soir elle allait revenir aux grandes poiutes
et aux corsages lacés dans le dos avec draperies ou
berthe de dentelles ; sur les jupes longues et unies
s'étagent des volants de dentelles, relevés par des
bouquets de fleurs naturelles sans traînes ; ou elles
sGnt couvertes de bouillonnés de tulle capitonnés de

fleurettes ; les coiffures sont hautes avec des touffes
de fleurs ou de plumes ou de diamants, mais aucun
feuillage n'engage le cou réservé au triomphe du co-
lier, car ne serait il qu'en velours il en faut un.

Les ceintures de cuir, avec agraffes d'aigent, font
toujours fureur. Elles ont d'abord suspendu l'encas
de saison d'automne et la lorgnette de bains de mer
et de courses. Elles maintiennent aujourd'hui le
livre d'heures et le paroissien romain. Les femmes
élégantes qui imposent le genre et la mode suspendent
actuellement leur livre de messe à leur ceinture.
Nous allons revenir graduellement à la ceinture et à
l'escarcelle moyen âge. Qui s'en plaindra ? La mode
fait revivre toutes les époques et tous les styles.

On fait pour chez soi ou pour réunions intimes,de très-jolies petites vestes, toutes composées de ve-
lours et de rubans en moire, alternés d'entredeux en
dentelles noire ou blanche ; quand les rubans ne
sont pas noirs, ils doivent être assortis à la nuance
de la robe.

* *

On parle de la robe Faniette, qui n'est autre que
la robe Princesse, embellie et rajeunie, et qui va
opérer une véritable révolution dans les toilettes.
Les très-grandes dames sont décidées à abandonner
les tuniques et à porter des robes demi-longues, tail-
lées en biais et dessinant les hanches en cambrant la
ceinture. Il n'y aurait que la tournure naturelle
les grâces modelées de la femme. Que de préten-
dues élégances vont tomber! .. C'est pourquoi les
femmes mal faites protesteront jusqu'à la dernière
heure.

Cette robe Faniette fait donc fureur dans un cer-
tain nmonde. On ne parle que d'elle, on ne veut plus
entendre parler de retroussis ni de flots relevés en
fouillis. Parions qu'on va passer d'un extrême à un
autre, et que les femmes vont se glisser dans des
robes fourreau, pour ne pas dire Empire, garnies
devant en tablier de passementerie et par derrière
avec une série de volants, partant de la taille jus-
qu au bas de la jupe. Une élégante va ressembler à
son écran renfermé dans un étui, qui se déploie à
volonté par la simple pression du doigt.

Ce n'est donc qu'une robe Princesse différent de la
robe d'autrefois, en ce qu'elle laisse voir un jupon
garni de bouillonnés, sur lesquels tombent des coques
de velours doublées de soie de couleur, assortie ou
tranchante. Ces coques de velours sont entremêlées
de moire. Cette garniture qui est très-élégantese répète trois fois dans toute sa hauteur, décore le
tablier du jupon jusqu'en haut. Le relevé de la jupe
est très-simple, avec flots mélangés de velours et de
moire retenus par une agrafe en vieil argent. C'est
d'un effet tout nouveau et tout distingué.

* *

La vogue est à la collection de boutons antiques
en vieil argent. Il y en a pour tous les goûts et
pour toutes les opinions !

* *
Il n'y a pas à s'en défendre ; la mode des chi-

gnons tombants et des boucles en cascades se meurt;
elle touche à ses derniers moments.
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Toutes les femmes qui se coiffent, se découv
la nuque assez pour laisser voir les derniers p
cheveux qu'elles frisent et qui se jouent très-g
eusement sur la blancheur du cou.

L ette mode, du moins, aura l'avantage de la'
aux chevelures d'exploitation le temps de repous
car, si telle femme qui n'a que peu de cheveux
encore obligée de recourir au postiche pour ei
son chignon, celle du moins qui possède une ch
lure ordinaire peut s'en passer à merveille.

La mode actuelle, suivie dans toute sa rigu
n'admet que les racines droites, c'est-à-dire dé
vertes tout autour de la tête.

Cet ajustement nous semble sec et allant tou
plus aux femmes gratifiées par la nature de ti
fins et réguliers, d'un contour de visage irrépro
ble, et qui ont, de plus, les cheveux plantés
toutes les règles de l'art.

Comme ces perfections réunies se trouvent i
ment sur un visage féminin, ce qui ne vous emp
pas, mesdames, d'être charmantes, nous ne cro'
pas cette mode être susceptible de se généraliser.
dehors du chignon natté ci du chignon noué, on
encore à sa place quatre ou cinq grosses bouc
marteau ou des rouleaux disposés diversemi
quand le chignon est très-haut, on l'accompagn
dessous d'une touffe de frisures qui ne dépasse
la nuque.

On orne souvent, aussi, le dessus de la tête d
large natte formant diadème ou d'un gros nou
cheveux, que l'on nommait autrefois noeud de
ché, et aujourd'hui noeud Alsacien. On met a
de larges peignes d'écaille, plus ou moins élevés
Ion l'ensemble de la coiffure.

Ceci n'est point un paradoxe:
Les femmes qui ne portent pas de faux chig

sont toutes mal coiffées, surtout avec les chap(
que la mode leur impose aujourd'hui.

De tous temps, les soins que les élégantes
donnés à cette délicate partie de la toilette, ont
l'objet des déclamations d'un tas de moralistes
roses.

rent Quelques-uns sont allés jusqu'à prétendre que
etits nombre de cheveux sont coupés après décès. C'est
raci- une errp.ur: Enlevés sur une tête de mort, ils dé-

périssent, se cassent et meurent avant quinze jours.
isser Raisonnablement parlant, les fausses nattes ne
ser; sont qu'une sorte de coiffure, et, de par la mode,
ý ýst -elles ne sont pas plus ridicules que les fleurs artifi-

ifler cielles et autres artifices dont les femmes aiment à
eve- se parer.

Puisqu'il est convenu que la tête et bien d'autres
eur, parties du corps doivent être étoffées, il faut donc
cou- leua donner de l'ampleur à tout prix.

Aujourd'hui, depuis la plus grande dame jusqu'à
t au la plus humble des ouvrières, tout le monde sffuble
raits de cheveux d'emprunt.
cha- C'est chose convenue. On lavoue.
dans Une de nos plus jolies demoiselles, dont les toi-

lettes font autorité, disait hier tout naturellement à
,are- sa cameriste, qui venait la prévenir eu présence de
êche quelques intimes, de l'arrivée du coiffeur:
yons -Je suis à lui dans un instant. Faites-le entrer

En dans le boudoir ;il peut toujours commencer en
fait m'attendant.

les à Aujourd'hui encore, grâce à la coquetterie gêné-
ent; ralemet répandue partout, il devient difficile de
e en trouver dans nos villages des paysannes qui ignorent
pas te prix d'une belle chevelure.

La plupart, au lieu de vendre leurs crinières, en
une achètent, et pour satisfaire à tant de demandes, les
Ien tondeurs sont obligésde parcourir le monde.

Psy- Déjà même la soie et la lainé, se mettant de la
Lussi partie, commencent à faire concurrence au i vrju

,se- faux. » Quand l'une et l'autre, à leur tour, vien-
dront à manquer, on trcuvera autre chose,' à moins
que le beau sexe ne se résigne à garder ses cheveux
tels quels, ou à se faire raser.

nons
eaux

ont EXPLICATION DR DERNIER IIEBUS.
ont

Qté Pièces d'argent font brêche à la justice.
mo-

RÉBUS:

*
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